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> Exemplaire iNTERLiairi. 

Grand papier yélin , imprimé en Thermidor 
an XI , sur 372 clichés , ou pages fixes de métal 
k caractères saillants , estampées a chaud par la 
chute d'une forte planche en creux. 

Xift -plâncbe matrice en ucâge depaû un «i^le n'étolt d'abord 
qn'ane maase de terre argileuse, et en dernier lieu de plomb, 
erensée par l'enfoncement limnltan^ d'an texte mobile en eârac- 
tires d imprimerie. Or, cbacun de ces caractiret n'étant qne le 
produit d'une fonte dans sa matrice particulière frappée par un 
poinçon , il est évident qne la forme dn relief primitif , gravée sur 
acier avec une justesse extrême , passoit par trois empreintes in- 
termédiaires avant d'être exprimée sur le elicbé. 

Votre procédé en matrices icaractire isolé n'admet qu'une seule 
empreinte préparatoire, qui n'altère jamais la pureté du poinçon 
origiual. Qu'on se figure des tjpes mobiles de enivre, séparément 
frappés EU CRET7X par l'acier prototype; et les assembler ce sera 
obten ir u n e de nos matr iees pagi na ir es . On vo i t que ce s téréot jpage y 
simple comme la typographie usuelle, n'en diffère qne par le sena 
onrerse d« ses caractères, dont l'unique usage est d'estamper' I« 
felief de la page fixe , qui doit porter l'encre sur le papier. 
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PRÉFACE DES ÉDITEURS. 



Lâa. première édition des poésies de Chaulieu 
^arnt en 1724* On en a donné depuis plusieurs 
autres, dont chacune a ses ayantages sur celle qui 
l'ayait précédée. 

La dernière dé toutes et là meilleure est celle de 
1774, en 2 vol. ïn-8<». Ce qui fait sa supériorité, 
c'est moins encore d'être plus complète qu'aucune 
autre , que de donner le texte des poésies de Ghaulieuf 
d'après des manuscrits que lui-même avait préparés 
pour l'impression. Aussi contient-elle beaucoup dé 
corrections et de changements heureux. 

Outre que cette édition est maintenant asset rare ,' 
elle a l'inconvénient d'être trop volumineuse , ce 
qui n'a pu arriver que par l'indiscrétion avec 
laquelle on a accumulé sur les poésies de Ghaulieu 
des pièces qui en ont été l'occasion ou la suite, mais 
qui n'ont guère d'autre mérite que celui-là. Elle 
contient aussi des lettres et quelques autres mor- 
ceaux de prose qui sont de Ghaulieu , sans ajouter 
un prix réel à la collection de ses vers. 

C'est cette collection complète, et dégagée de 
tout ce qui lui est étranger , que nous donnons au 
public. Nous aurions pu en retrancher un assez 
grand nombre de pièces , sans nuire à la gloire de 
leur auteur ; mais nous avons pensé que s'il j a un 

a. 
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Yi PRËFACE DES ÉDITEURS^. 
cas où l'on doive respecter la curiosité si générale 
et si natafelle pour les productions , même les moins 
parfaites « d'un écrivain célèbre, c'est surtout celui 
où l'on peut la satisfaire sans excéder les bornes 
'd'un volume. 

Nous avons suivi constamment le texte de réd> 
tion de 1774 f excepté dans un très petit nombro 
de passages , où noua avons cru devoir admettre 
des leçons de l'édition de SaintrMare , comme évi- 
demment préférables» et également connues pour 
être dei Ghaulieu. 

L'ordre suivant leqiml sont disposées les pièces 
de ce recueil n'est pas le plus régulier possible. 
Mais outre que, dans un recueil de ce genre et 
aussi peu volumineux, rien n'e^t moins nécessaire, 
ou même moins agréable, qu'un arrangement où les 
pièces sont classées par ordre de genres , nous avons 
cru qu'il convenait de conserver celui que Ghaulieu 
avait établi dans ses manuscrits. 

Enfin , nous avons pensé qu'une édition com- 
plète des poésies de Ghaulieu , suivie d'un choix 
de celles de La Fare , en semit plus intéressante , 
sans être beaucoup plus volumineuse. 
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NOTICE 



SUR CHAULIEU. 



Ctuillavme Amfrte de Ch avIiIev naquît en 1 689 ^ 
à Fontenaj, dans cette partie du territoire français 
autrefois désignée par le nom de Yexin-Normand. 

Sa famille était originaire d'Angleterre, mais 
établie d'ancienne date dans la basse Normandie , 
où elle possédait des terres considérables. Plu- 
sieurs de ses ancêtres araient joué un rôle dans les 
affaires , et obtenu de la considération k la coiir. 

Son père ( Jacques -Paul Amfrje , maître des 
comptes à Rouen,) ^t employé par le cardinal 
Mazarin dans la négociation relatiye à rechange 
de la principauté de Sedan ; et cette circonstance 
fiit la première cause de Tintimité dans laquelle. 
Ghaulieu yécut ensuite ayec la maison de Bouillon* 

On l'enTOja très jeune au collège de Nayarre , 
on il fit de» études brillantes. Il y eut pour condis* 
cipleft et pour amis le prince et l'abbé de Marsillac , 
tons deux fils de l'illustre La Rochefoucauld^ et il 
coltiya pendant le reste de sa yie cet attacnemjent 
4e sa jeunesse. 

Mais de toutes les liaisons de Chaulieu ayec des 
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personnes d'uD rang snpérîeur, aucune ne fut plni 
intime et ne servit autant à sa fortune que celle 
qu'il forma avec les deux princes de Vendôme. Il 
iiit chargé de la direction de leurs affaires,. et 
obtint k leur recommandation un revenu de plus 
de 3o,ooo livres en bénéfices. 

Quand on songe combien de familles trouve- 
raient dans une pareille fortune un prix magnifique 
de l'industrie la plus laborieuse , on est affligé 
d'apprendre que Ghaulieu ne regardait la sienne 
que comme une sorte de milieu entre l'aisance et 
la pauvreté. Cette manière de voir peut s'accorder 
avec les'inclinations d'un avare, tout comme avec 
celles d'un dissipateur; mais on sent bien que* 
Ghaulieu ne pouvait pas être avare. Il faut dire 
aussi , pour être juste, qu'il regrettait peu ce dont 
il croyait manquer, et qu'une fortune plus consi- 
dérable n'eût pas moins favorisé l'empressement 
généreux avec lequel il savait obliger ses amis , que 
son goût pour les plaisirs. 

Avec un esprit vif et brillant , un caractère où 
l'énergie s'alliait heureusement à la souplesse, 
avec l'art de flatter à propos et sans bassesse, il 
est probable que Ghaulieu aurait eu des succès 
dans la carrière de l'ambition. Mais , dans celle qu'il 
avait préférée , la vivacité de son imagination ne 
servit qu'à lui faire sentir les charmes d'une paresse 
voluptueuse et réfléchie ; et tout le fruit qu'il tira 
de la force de son caractère , ce fut le courage de 
se passer d'hypocrisie. Il devint bientôt le favori 
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àt toutes les Sociétés où l'on se piquait de faire 
tin usage délicat de la fortune et de l'esprit. 

Il -ne cultiva et peut-être ne soupçonna qu'asr* 
seztard son talent. Ce &t Ciiapelle qui lui inspira 
le goût de la poésie, et lui donna les premières 
leçons de l'art des vers. 11 débuta par un rondeau 
satirique contre la traduction des Métamorphoses 
d'Ovide en rondeaux par Benserade ; et telle était 
alors la célébrité de ce bel esprit dont on ne sait 
plus guère aujourd'hui que le nom y que Chaulieu', 
âgé de quarante ans et soutenu par La Fontaine 
et par Chapelle , regarda comifie une témérité de 
jeune homme d'oser faire une épi gramme contre 
lai. 

On imagine facilement qu'un homme du carac- 
tère de Chaulieu dut chercher avant tout , dans la 
culture de la poésie , un nouveau mojen de plaire 
à ses amis et de se distraire lui-même. Les maximes 
de la philosophie qu'il s'était faite et les douceurs 
de Famour furent le sujet constant de ses vers. 
Mais il j eut entre lui et beaucoup d'autres poètes 
cette différence y qu'il ne perdit pas son temps à 
chanter des maîtresses imaginaires : les hommages 
variés de sa muse ne s'adressèrent jamais qu'à des 
beautés qui pussent en jouir , et surtout en acquit-i 
ter le prix. 

Il nous apprend lui-même que le plus grand 
nombre de ses vers lui fut inspiré par madame 
d'Aligre, femme moins distinguée encore pair sa 
beauté que par la supériorité de son esprit et la 
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l^nté de son ame. C'est la même que La Brujère 
a célébrée dans ses écrits sous le nom d'Artenice , 
et dont il nous a laissé un portrait oluurmant. 

L'a yîeillesse ne put refroidir le ooenr-ni rimagi» 
nation de Chaulieu. A un Age où l'homme se re- 
cueille , pour ainsi dire , tout entier dans le senti- 
ment du peu de rie qui lui reete , il avait conserve 
une ame expansive et passionnée ; et , comme il 
le dit lui-même avec autant de graoe que de 
naïveté f il 

Serrait enoore un dieu qu'il n'osait plus nommer. 

Vers les dernières années de sa vie, il connut 
la célèbre mademoiselle de Launa^ ^ depuis ma> 
dame de Staal, et fiit lié avec elle d'une amitié 
d'autant plus vive et plus tendre , qu'il était 
toujours tenté de la prendre pour de l'amour.. 
Mademoiselle de Launaj s'amusait beaucoup de. 
cette méprise d'imagination , et surtout des accès 
d'humeur , des prétentions et des caprices «qui en 
étaient l'expression habituelle. Long- temps après 
la mort de Chaulieu , elle ne se rappelait son 
amitié qu'avec un plaisir mêlé d'attendrissement 
et de réflexions sérieuses. « Il me £t connaître, 
dit -elle en parlant de lui dans ses mémoires^ 
qu'il n'j a rien de plus heureux que d'être aimé 
de quelqu'un qui ne compte plus sur soi et ne 
prétend rien de vous. » Mais peut-être trouvera-t- 
on dans ce sentiment plus de dépit que de vérité , 
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même en songeant qu'il était inspiré par un vieil- 
lard cpii avait mérité le surnom d'Anaeréon. 

La vieillesse de Chaulieu , tourmentée par les 
»oavenirs trop passionné* d'un autre âge, fut 
eneore éprouvée par les maux physiques. Dés 
1695 , il avait eu des attaques de goutte devenues 
plus fréquentes et plus cruelles par le progrès des 
années. A la goutte se joignirent des douleurs 
d'jreux vives et continues , et qui finirent par le 
priver entièrement de la vue. Au milieu de ces 
sottffiranees accumulées il conserva une gaieté inal- 
térable, et toute la vivacité de son esprit. Sans 
cesse entouré d'amis qui venaient pour le consoler 
ou le distraire , il était toujours si aimable , que 
les plu9 affectionnés d'entr'eux le visitaient encore 
plus par goût que par devoir. 

Il mourut dans sa maison du Temple , le a 7 
juin 1720, âgé de 81 ans. Il manifesta dans ses 
derniers moments des sentiments et des principes 
qui forent regardés comme ^'expiation et le dé- 
nenti de ceux qu'il avait professés toute sa vie. 
Son corps fut transporté à Fontenay , et inhumé 
près de ces BCAvxARBava €iui l'avaunt yv naitrk, 
et à lombre desquels il avait autrefois chanté le 
bonheur d'une vie indépendante et solitaire. 

Chaulieu a tracé son portrait dans une épitre 
an marquis deLaFare,qui passe avec raison pour 
une de ses meUleures pièces ; et il parait n'avoir 
Bianqué, en parlant de lui-même, ni de sincérité , 
ai de iran«his«^ Il s'est représenté comme glorieux 4 
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sujet à rimpatience et à la colère ; tour k tour ac- 
tif et paresseux , ayide de projets , et épris des 
douceurs du repos ; prompt à censurer les travers 
et le ridicule , même en leur présence ; habile à 
flatter la yanité des grands , même quand il avait 
de l'estime pour eux. Il faisait néanmoins assez 
peu de cas du mérite qui n'est fondé que sur les 
préjugés sociaux , et réservait sa considération 
pour le mérite personnel. Avec ce caractère , il se 
fit beaucoup d'ennemis plus ou moins actifs à le 
calomnier et à lui nuire, et plusieurs amis éclairés 
dévoués et constants , dont il regarda l'affection 
comme un ample dédommagement de la haine ou 
de l'envie. 

Il affectait pour la gloire littéraire plus d'in- 
différence qu'il n'en avait réellement. Il fit des 
tentatives pour être de l'académie française ; mais 
il fut écarté par une cabale à la tête de laquelle, 
s'était , dit-K>n , mis Toureil , traducteur alors re- 
nommé de quelques harangues de Démosthène» Il 
est probable que les raisons qui l'empêchèrent 
d'être académicien l'auraient gravement compro- 
mis auprès d'un tribunal chargé de l'examen de sa 
crojance. 

Ghaulieu louait ses vers avec franchise , et 
parlait souvent de lui-même d'un ton presque aussi 
aisé que celui qull prenait pour louer les autres. 
Mais son amour propre littéraire tenait plui 
encore au fond de son caractère qu'à sa bonne 
opinion de ses ouvrages ; et l'on peut croire 
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que , ponr être vain , il n ayait pas besoin d'être 
poëte. 

Il ayait plus de goût que d esprit , et plus 
d'esprit que d'originalité; ce qui aiderait peut-être 
àcoDceyoir pourquoi il fut injuste enyers quelques 
uns de ses illustres contemporains , et particuliè- 
rement enyers la Motte et Fontenelle. 

Louis-Joseph deVendéme ayait eu le projet de 
faire écrire par Ghaulieu les mémoires de ces 
campagnes qui l'ont placé au rang des grands 
capitaines. On a peu regretté que ce projet soit 
resté sans exécution. Mais il faut conyenir que 
Ghaulieu n'aurait guère pu yarier d'une manière 
plus piquante le contraste de ses ouyrages ayec 
son état, qu'en ajoutant des mémoires militaires 
à des poésies qui respirent la doctrine d'Êpicure. 

On a de lui quelques morceaux de prose et un 
petit nombre de lettres qui n'auraient fait la 
réputation de personne. La sienne est entièrement 
fondée sur ses poésies , et même sur la moindre 
partie de ces poésies. Voltaire en a caractérisé 
l'auteur ayec la grâce et la justesse qui lui sont si 
familières , dans ce passage du Temple du Goût : 

u Je vis arriver en ce lieu 
Le brillant abbë de Cbaulieu , 
Qui ebantait en sortant de table, 
il osait caresser le dieu , 
D'un air familier, mais aimable. 
, Sa vive îmaginattQa 

Chanlicn. b 
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Prodifittaît, dan» sa douce ivresse» 
Des beautés sans a»rrection , 
Qui choquaient un peu la justesse , 
Mais respiraient la passion. 

La négli^nce et Tincorrection sont en effet 1« 
défaut dominant dans Chaulieu. Aucun de nos 
poètes , depuis que la langue est fixée , ne s'est fait 
moins de scrupule d en yioler les règles , aucun ne 
ft*est écarté plus souyent de celles de la yersifica- 
tion. Il faut sans doute attribuer le peu de sévérité 
dont il usait , k cet égard , envers lui-même à 
l'habitude de ne composer ses vers que pour un 
petit cercle d'amis , dont le suffrage lui tenait lieu 
de celui du public , sans le représenter rigoureu- 
sement. 

Quoi qu'il en soit , ce défaut principal et ceuK 
que Ton pourrait encore y joindre se trouvent 
unis à des beautés réelles et qui leur tiennent de si 
prés , que Ton serait tenté de les en croire insépa- 
rables. Ainsi , cheat lui , le charme du naturel et de 
l'abandon semble naître de la négligence « ou du 
moins il en dédommage ; son incorrection est 
rachetée par des hardiesses heureuses. On par* 
donne les inversions irrégulières ou forcées , assec 
fréquentes , mcme dans ses meilleures pièces , en 
faveur de celles par lesquelles il réussit à varier le 
tour de se^ vers. Enfin la chaleur et la vivacité de 
son imagination £Mit oublier ce qu'il j a quelque- 
fois de peu juste ou de disparate dans ses idées. 
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Il adopta de Chapelle l'usage des rimes redou- 
blées, et acheva, en quelque sorte, de le consaoret 
par son exemple et par son succès. Il est certain 
qu'il a tiré souvent de (fette innovation un parti 
heureux pour le nombre et l'harmonie du style; 
mais souvent aussi il n'y a trouvé qu'une facilité 
de plus pour être diffus ou familier. 

Ce qui fait le charme particulier de Chaulieu,, 
le trait original de son talent, c'est la teinte de 
mélancolie qui , tantôt douce et légère , tantôt plufi 
prononcée sans aller jamais jusqu'au sombre^ 
distingue ses meilleures pièces ; ce sont ces transi* 
tîons toujours faciles et toujours imprévues des 
regrets qu'inspire la durée passagère de la jeu- 
nesse à réloge de ses plaisirs , et de cet éloge à 
la pensée de l'heure Êitale et incertaine ; c'est l'art 
séduisant de faire tourner au profit de la volupté 
les réflexions les plus importunes de la raison , et 
le sentiment de ce qu'il j a d'imparfait dans notre 
destinée. 

La faculté d'éprouver et de communiquer ces 
Mrtes d'impressions appartient quelquelbis plus 
particulièreinent à rame,et d'autres ibis semble 
tenir davantage à l'imagination. La mélancolie de 
Tibulle est du premier genre. Les regrets qu'il 
donne à la fuite rapide du temps et du plaisir , le 
pressentiment volontaire de la mort et des adieux 
qui la précèdent ,' le désir si touchant de revivre 
dans la douleur d'un objet aimé, ne sont, chez 
lui , que l'expression variée d'une sensibilité 
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exquise qui cherche dans le contraste de ces tristes 
images un nouveau motif d'exaltation , et un 
charme plus pénétrant. 

La mélancolie de Chaulieu n'est pas de ce genre ; 
elle est moins une qualité de son ame qu'un attribut 
de son imagination. Plus voluptueux que sensible, 
ridée du bonheur se restreint pour lui à celle du 
plaisir. La pensée de l'incertitude et de la brièveté 
de la vie ne lui inspire pas le besoin d'en faire 
un usage plus délicat et plus passionné, mais plus 
assuré. Ce n'est que d'une manière accidentelle 
et fugitive que la douleur anticipée de quitter 
des objets chéris se lie à ses réflexions sur l'avenir. 
Le sentiment qui résulte pour lui de ces réflexions , 
c'est un regret vague et général de l'existence 
elle-même , regret auquel il s'abandonne aveo 
grâce et facilité , et dont il triomphe de même. 

On a comparé Chaulieu tantôt à Horace, tantôt 
à Anacréon. Heureusement il n'est pas nécessaire, 
pour sa gloire, que ces comparaisons soient justes. 
Ce n'est pas qu'il n'j ait quelque analogie entre 
ces trois poètes , mais elle existe beaucoup plus 
dans le sujet général de leurs vers, que dans le 
caractère de leur talent. On a trop souvent jugé 
Anacréon d'après des traductions qui ne per- 
mettent pas même de soupçonner la grâce parfaite, 
l'originalité piquante, l'inimitable légèreté de son 
style. Quant à Horace, il est peut-être plus difllcile 
encore d'être soA semblable que son égal , et 
Chaulieu n'a été ni l'un ni l'autre. 
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JYIettre une préface en forme k la tête de ses 
ouTrages sent un peu trop "l'auteur et le poète de 
profession. Ce sont des qualités dont un homme 
du monde doit faire peu de cas , et dont tons mes 
amis sayent que j'ai tiré trop peu de vanité, pour 
que je veuille ici suivre cet exemple , et me servir 
de cette méthode. Les talents sont des présents 
gratuits de la nature, dont nous ne nous devons 
savoir aucun gré : ce son^ des espèces de faveurs 
dont un honnête homme ne doit ni se glorifier ni 
se vanter non plus que des faveurs de sa maîtresse, 
quelque plaisir secret qu'il sente à les recevoir. La 
répugnance que tous ceux avec qui j'ai vécu savent 
que j*ai eue à donner ou k dire de mes vers , et la 
retenue que j'ai toujours eue à ne les pas^ rendre 
publics , me serviront d'excuse. 

J'ai cm seulement devoir compte et n-ai songé 
qu'à le rendre ici aux honnêtes gens qui auront assez 
de temps à perdre pour s'amuser à lire mes folies ; 
•u assez d'indulgenceet de gaieté pour s'en divertir. 
Je'n'ai pas voulu qu'ils pussent être choqués d'un 

h. 
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manquement apparent de bienséance dont j'ai tou- 
jours été esclave , on qu'ib soupçonnassent de 
lil^ertinage des choses que la chaleur d'une imagi- 
nation trop rive m'a dictées , et que je n'ai jamais 
pensées. Ce que j'ai fait ne s'appelle point des 
ouvrages ; il m'en a trop peu coûté pour cela : c'est 
nn amas confus des sentiments de mon coeur quand 
les différentes passions les ont fait naître , ou des 
caprices de mon imagination quand elle s'allumoit 
par mon enjouement naturel, l'occasion, la gaieté 
de la table , la galanterie , et , plus que tout cela , 
par l'enyie de plaire à des princes, à tant d'illustres 
amis que j'ai eus , plus distingués pav leur agrément 
et par leur esprit que par leur naissance et leur 
dignité , et tous ensemble aussi libertins que moL 
L'applaudissement de tant de gens d'esprit , et le 
malheureux amour-propre, dont il est impossible 
de se défendre, qui rehausse le prix de ce que nous 
possédons, me persnada alors que j« pou vois tenter 
tout ce que l'étendue d'une imagination brillante 
et féconde pouvoit mettre au jour. Cette pensée 
me flatta; je crus posséder quelque partie de ce 
trésor inestimable : séduit par ces erreurs plutôt 
que guidé par la raison , je voulus faire quelque 
chose de singulier ; je m'abandonnai tout entier k 
mon génie. Je pensai que l'imagination , portée k 
un certain degré, pouvoit égajer ce qu'il j a d« 
plus triste , conserver les ornements de la poésie 
parmi ce qu'il j a de plus sérieux, et jeter des 
âeurs sur ce qu'il j a de plus, sec et de plus aride. 
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G'eat dans cette idc« <{ue j'ai composé les t&<hs 
FA^ss DE PEirsER SUR LA MOXT. Il faut plaire aux 
esprits bien faits , disoit monsieur Pascal. C'est à 
eox ^e je m'adresse ici , et je les conjure de ne 
me pas condamner sur les apparences ; et de n'aller 
pas prendre pour mes opinions ce qui n'étoit ea 
effet que des essais de poésie. 

J'^ai fait la première façoit de feicser svr la hort 
dans les principes du christianisme et de toute 
l'étendue de la miséricorde de Dieu , seul asile des 
pécheurs comme nous ; et je l'ai faite sans être par 
malheur dérot. J'ai fait la seccwde dans les prin- 
cipes du pur déisme , sans être socinien ; la troi*< 
siÈME, dans les principes d'Épicure, sans être impie 
ni athée. C'est ainsi que j'ai chanté les amours et 
^ le vin , toujours voluptueux et jamais débauché. 
Ferme dans les principes de ma religion , je n'ai 
point prétendu dogmatiser le libertinage; j'ai cher- 
ché seulement à faire voir jusqu'où l'abondance de 
la rime, la fécondité de l'imagination, et la ft^cilité 
du génie , pouyoient aller. , 

Yoilà le seul chapitre sur lequel je demanderai 
quelque grâce au lecteur ; j'abandonne tout le 
reste à la censure et à la critique de tous ceux* 
qui voudront prendre la peine de la faire. Je n'ai 
jamais prétendu tirer des louanges de mes vers ^ 
il seroit injuste de me blâmer , s'ils ne sont pas 
meilleurs : personne au moins, tels qu'ils sont, ne 
dira c[fxih ne sont pas tout- à- fait à moi. Je n'en 
si trouvé le modèle dans aucun de nos poètes 
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anciens ni modernes. Je les ai lus tous, depuis 
Villon jusqu'à la Motte exclusivement , et ma 
mémoire est ornée de tout ce <]u'ils ont fait dé 
beau ; c'est sur cela que , sans toutefois les imiter 
ni les suivre , je me fis un genre de poésie , qui du 
moins eût la grâce de la nouveauté et de la singu- 
larité , s'il n'en avoit d'autres. Plein de reconnois^ 
sauce pour tant d'illustres auteurs , je veux bien 
convenir que je leur dois tout , sans leur avoir 
toutefois rien pris; et j'ai le plaisir d'être riche de 
leur bien, sans les avoir pillés. Eux seuls ont acheva 
ou réglé le génie que je ne dois qu'à la seule nature. 
C'est dans ce nombre infini de vers que je sais que 
j'ai puisé cette quantité de rimes que l'abondance 
*rend si naturelle,' sans le secours des épithètes , 
secours froid et infortuné de ceux qui ne sontpoiht 
nés poètes y et qui,crojant s'élever au langage des 
dieux, ne sont tout au plus que des faiseurs de 
bouts-rimés. J'atteste cette vérité exacte dont j'ai 
toujours fait profession , que jan^is dictionnaire 
de rimes n'est entré chez moi , et que je n'ai appris' 
dans aucun livre les règles de la poésie. 

Chapelle, à qui'je dois ses premiers éléments, 
ée maître qui me fait tant d'honneur , et à qui je 
crains d'en faire si peu , ce dieu de l'imagination , 
livré tout entier à son seul enthousiasme , tenta le 
premier les rimes redoublées. 11 ne les poussa pas 
aussi loin qu'elles peuvent aller; j'en ai cru entre- 
voir ou deviner la cause. Quelque élégant que soit 
son badinage, il ne l'a pas assez orné, assez soutenu 
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de traits de morale , de maximes de philosophie , 
de grands principes ou de réflexions y et par-1^ 
n'a pu donner isssez d'étendue ; ni soutenir assex 
long-tenkps un badinage qui a quelque chose dé 
trop frivole s'il n'est enrichi ou rehaussé par cei 
grands traits. Pour né pas tomber dans le même 
inconvénient , j'ai cherché , à l'exemple d'Horace 
que je trouve^ en <5ela merveilleux , k mêler les 
réflexions les plus sérieuse^ sur la brièveté et sur» 
le néant de la vie , sur les misères de la condition- 
humaine , et sur la fatale nécessité de mourir , aux 
peintures et aux idées agréables de la molle volupté 
d'Épicure , et à cette jouissance du présent qtie j'ai 
célébrée comme le seul bien dont la providence 
nous laisse maîtres ici-bas. Mais si Chapelle , comnïief 
les autres inventeurs des arts , qui ne les perfec-, 
tionnent jamais, n'a pas tiré des rimes redoublées 
tout ce qu'il pouvoit , nous lui avons au moins 
Tobligation d'avoir inventé un genre de vers qui 
corrige le plus grand défaut de notr« poésie f^ 
en ôtant runiformité et la monotonie de» deux 
rimes masculines et féminines de nos vers alexau' 
drins , que les étrangers nous reprochent avec tanf 
de raison , et qui véritablement rebutent , aVL dit 
moins fatiguent l'oreille. Ce n'est pfls assez que les 
rimes redoublées corrigent ce défaut , elles seules 
donnent aul vers libres et irréguliers le nombre et 
Iliarmonie, en quoi je suis convaincu que consiste 
le principal agrément de la versification. Quoique 
pénétré déjà de la véfité de cette opinibn, y j ai été 
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confirmé par un excellent livre latin , écrit par an 
Anglois , DZ aHTTHMO ET MEV&UEA : il établit pour 
principe que la poésie est une. espèce de musique. 
Il est aisé de conclure de là que le nombre et les 
sons harmonieux en doivent faire la perfection. 

Mais quoi que lui et moi pensions là-dessus , on 
fte peut donner de règle pour j parvenir; et nous 
n'avons de juge souverain en cala que la délicatesse 
de l'oreille, présent rare et précieux que nou« 
devons à la seule nature , quand elle veut bien être 
prodigue envers ceux en qui eJle joint ce talent à 
la vivacité d'une imagination féconde et juste. Jt 
n« prétends ni soutenir mon opinion par des 
arguments , ni la prouver par des raisons ; ainisi 
j« ne parle point à ceux à qui le sentiment ne 1« 
persuadera pas , et je ne m'adresse point à ceux à 
qui la délicatesse de l'oreille ne fera point sentir 
la différence du nombre et de l'harmonie des ver* 
de Virgile et de Tibulle d'avec ceux de Lucrèce et 
d'Ovide, ou, dans notre langue, des belles strophes 
de Malherbe d'avec celles de tous nos faiseurs 
d'odes. J'avoue ingénument que , pénétré de ce 
•entiment , il n'est point de soins que je n'aie pris, 
il n'est point d'études que je ne me sois faites , 
pour n'emplojer que des mots justes et choisis, qui 
font la délicatesse de l'expression : mais j'ai voulu 
encore qu'ils fussent sonores , et j'ai tout sacrifié 
pour tâcher à mettre du nombre et de Tharmonie 
dans mes vers ; j'ai évité non seulement des mots 
durs qui se heurtassent désagréablement les uns 
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contre les autres , mais encore la collision ou le 
ehoc des syllabes , et même . des vojelles et des 
consonnes dont la rencontre produisoit un son 
désagréable : j'ai porté la délicatesse et le scmpule 
jusqu'à ne pouvoir souffrir que le commencement 
d'un vers heurtât * désagréablement la fin de celui 
qui le précédoit. Voilà la seule peine et le seul 
travail que m'ont coûté mes yers : je ne pensois 
que trop ; et mon imagination eut toujours plus 
besoin de frein que d'aiguillon. 

n ne me reste qu'un mot à dire des licences que 
je me suis données quelquefois dans les rimes : 
c'est l'effet d'une autre opinion dont je suis égale- 
ment convaincu , que c'est le seul son et non 
Tarrangement des lettres qui fait la rime ; que l'on 
en doit sacrifier la richesse à la beauté de la pensée , 
et an tour heureujL de l'expression. Mais il faut 
lien observer au moins que le Son soit également 
uniforme : ainsi }e ne ferois pas rimer ocx:Asioir et 
aAisoH , le son de l'une étant ion et non pas on î 
mais je ne ferai jamais de scrupule de rimer va- 
leur , MALHEUR , avec HONNEUR et FAVEUR , le même 
son frappant l'oreille , quoique la consonne qui le 
précède soit différente. Il est impossible cjue la 
recherche et le trop d'exactitude dans la rime 
n'ôtent un air facile et naturel à la poésie , qui en 
fait la grande beauté. 

* Les mou DÉSAGRÉABLEMENT et DÉSAGRÉABLE reviennent 
treU fois en sept lignes. Mais nons donnons Chaulien.. 
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'Eli YOitk trop pour un homme qui ue doit ni 
çie veut faire de pcëface. Quoi qu'il en soit , dans 
tout ce que j'ai fait , je n'ai cherché qu'à divertir 
mes amis , ou à plaire à mes amies : on me doit 
au .moins savoir gré de l'intention j et , comme 
dit La Fontaine , 

Si de leur agréer je n'empojite le prix , 

J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. 




POESIES 

DE 

C H A U L I E U. 



AU MARQUIS 

DE LA FARE. 



SUR LA MORT, 

Conformément aux principes du ChTistianisme. 

169S. 

J '11 nide près le Styi, j'aivateaEunHbides; 
IMjk veDoient tîapper mea oreillet linûdca 
La aflremcri* du chien de l'empire damorti; 
Et ](■ noire* vapeun , et lo bidlonti tranaports 
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Alloient de ma niaoo otRuqoer k lumière: 
C'est Ion que j *ai senti mon ame tout entière, 
Se ramenant en toi, £ûre on dernier elfi>rt 
Pour Ivaver les errenrs qœ l'on joint à la mort 
Ma raison m'a montre (tant <pi'éQe a pu paroitre) 
Que rien n'est en eifet de ce qDÎ ne peut être ; 
Qoe ces fimtômes Taîas sont enfanti de la peor 
Qu'une finlile noorrioe imprime en notre oœnr, 
Lorsque de loups-garoux, qa'eUe-môme elle pense. 
De démons et d'enfer elle endort notre enfimoe. 

Dans œ poiible état, mon esprit abattu 
Tâchoit de rappeler sa fc»tx et sa vertu ; 
Quand du bord de mon lit une voix menaçante, 
Des volontés du ciel interprète effrayante, 
Tremble , m'a-t-elle dit , redoute , malbeureux , 
Redoute un Dieu vengeur, un juge rigoureux : 
Tes crimes ont déjà lassé sa patience ; 
Mais ce Dieu vient enfin , et tes égarements » 

Mis dans son austère balance, 
Vont bientôt éprouver, sans grâce et sans d^ence , 

La rigueur de ses jugements. 

Mon cœur à ce portrait ne oonnoît pas encore 
Le Dieu que je chéris, ni celui que j'adore , 
Ai-je dit : eh ! mon Dieu n'est point un Dieu cruel y 
On ne voit point de sang ruisseler son autd ; 
C'est un Dieu bienfaisant, c'est un Dieu pitoyable, 
Qui jamais à mes cris ne fut inexorable. 
Pardonne alon , Seigneur, si , plein de tes bonnes , 
Je n'ai pu concevoir que mes fragilités , 



DEGHAULIEU. 3 

Vi tous ces vains plaisirs qui passent comme un songe « 
Passent être l'objet de tes sëviârités , 
Et si i'ai pu penser que tant de cruautés 
Puniroient un peu trop la douceur d'un mensonge. 

Eh quoi ! disois-je , bêlas I an fort dé mes misères , 
Ce Dieu dont on me peint les jugements sërères , 
C'est le Dieu d'Israâ , c'est le Dieu de nos pères , 
Qm , toujours envers eut si prodigue en bienfaits , 
A pour les secourir oublie leurs forfaits ; 
C'est ce Dieu qui pour eux renversa la nature^ 

Et qui , pour leurs soulagements, 

Força même les éléments 

A rompre cet ordre qui dure 

Depuis la naissance des temps ; 
Et c'est ce même Dieu de qui la main puissante 
De ma frêle machine ajusta les ressorts, 

Et, dès-lors qu'elle est chancdante, 
Rallnme mon esprit, et ranime mon corps ! 
Son souffle m'a tiré du sein de la matière ; 
C'est lui qui chaque jour me prête sa lumière ; 
Lui, dont, malgré mes maux et l'état où je suis. 
Je oonq[>te les bienfaits par les jours que je vis : 
En ce Dieu de pitié j'ai mis ma confiance \ 
Trop SÛT de ses bontés, je vis en assurance 
Qu'un Dieu, qui par son choix au jour m'a destiné, 
A des feux éternels ne m'a point condamné. 

Yoilli par quels secours mon ame défendue 
A banni les terreurs dont on l'a prévenue. 
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Et, sans vouloir braTer le oéleste pouvoir, 

A £iit céder la crainte aux douceurs de l'espoir. 

Ami de qui pour moi l'amitië teudre et sûre 
Fit que pour toi mon œur n'eut jamais de détours. 
J'ai voulu te tracer la fidèle peinture 
Des mouvements de la nature, 
Au moment que j'ai cru voir terminer mes jours. 
A ne rien déguiser cet instant nous convie : 
Et j'ai cm que c'étoit, ami, te faire tort. 
Si, ne t'ayant jamais rien cache de ma vie, 
J'avois pu te cacher mes pensers sur la mort 
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AU MÊME. 
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* 

Conformément aux principes du Déisme. 
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X LUS {'approche du tenne, et moins je le redoute ; 
Sur des principes sûrs mon eqnit affermi , 
Content, persuadé, ne connoit plus le doute: 
Je ne suis libertin ni dévot à demi. 

Exempt de préjugés, j'affronte l'imposture 

Des Taines superstitions , 

Et me ris des préventions 
De ces foibles esprits dont la triste censure 

Fait un crime à la créature 
De Tusage des biens que lui fit soù auteur, 

Et dont la pieuse fureur 

Ose traiter de chose impure 

Le remède que la nature 

Ofiire à l'ardeur des passions, 

Quand d'une amoureuse piqtiure 

Kous sentons les émotions. 

D'on Dieu maître de tout j'adore la puissance ; 
La fimdre est en sa main ; la terre est à ses pieds : 

I. 
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Les ëléments humiliët 
M'annoncent sa grandeur et sa magnificence. 

Mer vaste, vous fhyez ! 
Et toi, Jourdain, pourquoi dans tes grottes profondes, 
Retournant sur tes pas, vas-tu cacher tes ondes? 
Tu frémis à Taspect, tu fuis devant les yeux 
D'un Dieu qui sous ses pas fait abaisser les deux ! 

Mais , s'il est aux mortels on maître redoutable, 
Est-il pour ses enfimts de père plus aimable? 
C'est lui qui , se. cacbant sous cent noms différents , 
S'insinuant partout, anime la nature» 

Et dont la bonté sans mesure 
Fait un cercle de biens de la course des ans ; 

Lui, de qui la féconde haleine 
Sous le nom des zéphyrs rappelle le printemps, 
Ressuscite les fleurs , et dans nos bois ramène 
Le ramage et l'amour de cent oiseaux divers 
Qui de chantres nouveaux repeuplent l'univers. 
De Mercure tantôt empruntant le symbole , 

n dicte en ses instructions 

L'art d'entraîner les nations 

Par le charme de la parole. 

Sons le nom d'Apollon il enseigne les arts ; 
Pour assurer nos biens et défendre nos villes , 
11 emprunte celui de Bellone et de Mars ; 

Et pour rendre nos champs fertiles 

Et faire jaunir les guérets , 
n se sert des présents et du nom de Cérès. 
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Après tant de bienfaits , quoi 1 j'aurai rintolence > 
Dans une mer d'erreun plonge dès mon enfiatioe 
Par rinbëdle amas de femmes , de dévots , 
A cet être parfait d'imputer mes défauts $ 
D'en &ire un dieu cruel , vindicatif , colère » 
Capable de foreur, et mémfe sanguinaire ; 
Changeant de volonté ; réprouvant aujourd'hui 
Ce peuple qui jadis seul par lui fut chéri l 
Je fonne de cet être une plus noUe idée; 
Sur le front du soleil lui-même il l'a gravée. 
Immense , tout-puissant » équitable > étenitl , 
Maître de tout , a-t'-il besoin de m<m autel ? 
S'il est juste , faut^U , pour le rendre propice , 
Que j'aille teindre les ruisseaux, 
Dans l'ofinade d'un sacrifice f 
Du sang innocent des taureaux ? 

Dans le fond de mon cœur je lui bâtis tttitemple; 
Prosterné devant lui , j'adore sa bonté » 

Et ne vas point suivre l'exemple 
Des mortels insensés de qui la vanité 
Croit rendre assez d'honneurs à la divinité 
Dans ces grands monuments de leur magnificence ;, 

Témoins de leur extravagance 

Bien plus que de leur piété. 

Un esprit constant d'équité 
Bannit loin de moi l'injustice ; 
Et jamais ma noire malice 
Iï*a fait pftlir la vérité. 



8 POÉSIES 

Oa par quelque indigne artifice 
Rompa les doux liena de la aodétë. 

Ainsi je ne crains point qu'un Dieu dans sa colère 

Me demande les biens ou le sang de mon frère , 

Me reproche la yeure ou l'orphelin pillé , 

Le pauvre par ma main de son champ dépouillé, 

Le viol du dépdt , ou l'amitié trahie , 

On par quelques forfoits la fortune envahie. 

Ainsi f dans ce moment qui finira mes jours, 
Chi'il faudra te quitter, la Fabe , et mes amours , 
Mon ame n'ira point, flottante, épouvantée, 

Peu sûre de sa destinée , 
D'Arnaud ou d'Esoobar implorer le secours ; 

Mais , plein d'une donce espérance , 

Je mourrai dans la confiance 
De trouver, au sortir de ce fîmeste lieu , 
Un asile assuré dans le sein de mon Dieu. 
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A MADAME LA DUCHESSE 
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J: Bine ES SE , en qui l'art de plaire 
Est un talent naturel f 
Toi, dont le nom inunortel 
Dans le temple de Gythère 
Aura toujours un autel , 
Tant qu'on y célébrera 
L'esprit^ la grâce et les cliarmes,- 
Et qu'Ovide y chantera 
Les beautés à qui Rome avoit rendu les armes \ 
Bouillon, je veux que ma muse y 
Philosophe en ses chansons , 
De ses morales leçons 

Et t'instruise et t'amuse i 
Surtout que leur vérité, 
Quoique parais renfrognée, 
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Semble pourtant être niée 
Du sein de la Tolupté. 

Apprends à mépriser le néant de la vie. 
Son{^ qu'au moment que je veux 
Enseigner l'art de vivre heureux, 
EUe s'en va m'étre ravie. 
Les dieux sans m'appeler ont commencé son cours ; 
Us ont fixé sans moi le nombre de mes jours j 
Et quand leur haine m'a fait naître, 
Leur pitié ne me laisse maître 
Que de l'instant présent dont j'ai droit de jouir. 
Tandis que je m'en plains , il va s'évanouir. 
Mats bien loin que la vitesse 
Dont s'écoulent nos beaux ans 
Soit un sujet de tristesse, 
n faut que notre sagesse 
Tire de la fuite du temps , 
De la mort , de nos maux , et de notre Ibiblesae , 
Les raisons de nous réjouir^ 

Aux pensera de la mort accoutume ton ame ; 
Hors son nom seulement elle n'a rien d'affireux. 
Détachez-en l'horreur d'un séjour ténébreol , 

De 4émons , d'enfer et de flamme , 

Qu'aura-t-eUe de dotdotuneux? 
La mort est simplement le terme de la vie ; 
De peines ni de biens elle n'êdt point Suivie :. 
C'est un asile sûr, c'est la fin de nos maux, 
C'est le commencement d'un éternel repos ; 
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Et ponr s'en faire encore une pins douce image, 
Ce n'est qu'un paisible sommeil, 
Qne, par une conduite sa^, 
La loi de l'unÎTers engage 
A n'avoir jamais de réveiL 

Nous sortons sans efibrt du sein de là nature ; 
Par le m.éme chemin retournons sur nos pas : 
Eh ! pourquoi s'aller faire une affireuse peinture 
D'un mal qu'assurément on ne sent point là-bas ? 
Que ces sages réflexions 
Soient le principe de ta joie ; 
Goûte l'erreur des passions , 
Mais n'en deyiens jamais la proie ; 
IVends-les pour des amusements 
Dont il Êiut égayer le temps 
Que nous demeurons sur U terre : 
Ce sont de secrets ennemis 
Que la nature en nous a mis 
ExjHnès pour nous faire la guerre \ 
D^endons-nous sans la finir : 
Ce sont des sujets peu fidèles ; 
Mais ce sont des sujets rebelles 
Que le bien de l'état empêche de punir. 
Tranquille , attends que la Parque 
Tranche , d'un coup de ciseau , 
Le fil du même fuseau 
Qni dévide les jours du peuple et du monarque. - 
Alon, contents du temps que nous aurons vëcn, 
Rendons grâces à la nature. 
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Et rametioiift-liii sans mimnnre 
Ce que nous en ayons reçu. 

Cependant jetohs des roses; 
Je les vois avec les lis 
Briller, fraîchement ëdoses , 
Sur le teint de ma Ph jUis. 

Viens , Pbyllis , avec moi, yiens passer la soirée ; 

Qu'à table les Amours nous couronnent de fleurs ; 

De myrte , comme toi, que leur mère parée 

Vienne de mon esprit effacer ces noirceurs : 
Et toi , père de ral^;resse, 
Viens à l'ardeur de ma tendresse, 
Baochus , joindre ton enjoûment ; 
Viens sur moi d'une double ivresse 
Répandre tout l'enchantement 

A l'envi de tes yeux yois comme ce vin brille : 
Verse-m'en , ma PhyUis ; et noyé de ta main, 

Dans sa mousse qui pétille, 

Les soucis du lendemain. 

Ainsi l'on peut passer avec tranquillité 
Les ans que nous départ l'aveugle destinée, 
Et goûter sagement la moUe oisiveté 
D'une paresse raisounée. 

Princesse , puissiez-vous comprendre par ma voix 
Un léger crayon des lois 
Que la prudente nature 
Dictoit en Grèce autrefois 
Par la bouche d'Épicure, 
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Cet esprit élerë, qui, dans sa noble ardenr. 
S'envola par-delà les murailles du monde, 
Aflranchit les mortels d'une indigne terreur, 
Et bannit, le premier, de la machine ronde 
Les enfants de la peur, le mensonge et l'erreur ! 
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SUR LA PREMIÈRE 

ATTAQUE DE GOUTTE 

QUE J^EUS EN 1695. 

JLiE destracteor impitoyable 
Et des marbres et de rairain, 
Le temps» ce tyran souverain 
De la chose la plus durable, 
Sape sans bruit le fondement 
De notre fragile machine ; 
Et je ne vis plus un moment , 
Sans sentir quelque changement 
Qui m'ayertit de sa ruine. 

Je touche aux derniers momaoïta 
De mes plus belles années ; 
Et dé)à de mon printemps 
Toutes les fleurs sont fanées. 
Je regarde, et n'envisage, 
Pour mon arrière-saison. 
Que le malheur d'être sage. 
Et l'inutile avantage 
De oonnoitre la raison. 

Autrefois mon ignorance 
Me foumissoit des plaisirs f 
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Les erreun de l'espéraiicB 
Faisoient naître mes désin: 
A présent l'expérience 
M'apprend que la joiilMance 
De nos biens les plus parfaits 
Ne yaut pas l'impatienGe 
Ni l'ardeur de nos soubaits. 

La fortune à ma jeunesse 

Oflfrit l'éclat des grandeurs. 

Comme un autre avec souplesse ' 

J'aurois brigué ses faveurs : 

MaiS) sur le peu de mérite 

De ceux qu'elle a bien traités, 

J'eus honte de la poursuite 

De ses aveugles bontés ; 

Et )e passai , quoi que donne 

D'éclat et pourpre et couronne , 

Du mépris de la personne 

Aux mépris des dignités. 

Aux ardeurs de mon bel âge 
L'amour joignit son flambeau ; 
Les ans de ce dieu volage 
M'ont arraché le bandeau : 
J'ai vu toutes mes foiblesses, 
Et connu qu'entre les bras 
Des plus Bdèles maîtresses, 
Enivré de leurs caresses, 
Je ne les possédois pas. 
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En dëpit des leçous que me fait la vieilleiMy 

Me laisse encor iouir de l'omlire des plaisirs. 

Nos champs du siècle d'or conservent rinnooenoe; 
Nous ne la devons point à la rigueur des lois ; 
La seule bonne foi nous met en assurance, 
Et le guet ne fait point le calme de nos bois. 

Ni le marbre, ni l'or n'embellit nos fontaines ; 
De la mousse et des fleurs en font les ornements : 
Mais sur ces bords heurem, loin des soins et dfes peines, 
AmarjUe et Diqphnis de leur sort sont contents. 

Ma retraite aux neuf sceurs est toujours consacrée ; 
Elles m'y font encore entrevoir quelquefois 
Vénus dansant au frais , des Grâces entourée , 
Les Faunes , les Sylvains , et les Nympbes des bois. 

Mais je commence à voir que ma vJeinfi glacée 
Doit enfin de la rime éviter la prison ; 
Cette foule d'esprits dont brilloit ma pensée 
Fait au plus maintenant un reste de raison^ 

Ainsi , pour âoignet ces taines rêveries , 
JTexamine le cours et l'ordre des saisons , 
Et comment tons les ans à l'émail des prairies 
Succèdent les trésors des fruits et des moissons. 

Je contemple à loisir cet amas de lumière , 
Ce brillant tourbillon , ce globe radieux ; 
Et cherche s'il parcourt en effet sa carrière , 
Ou si , sans se mouvoir , il ëdaire les deux. 
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Poia de 14 tout-à-coup éleyaiit ma peoaée 
Yen cet être du monde et maître et crëatenr. 
Je me ris des enreun d'une secte insensée 
€hii croit qae le hasard en peut être l'auteur. 

Ainsi coulent mes jours ; sans soin, loin de l'envie, 
Je les Yois commencer et je les vois finir. 
Nul remords du passé n'empoisonne ma vie ; 
Satisfait du présent, je crains peu l'avenir. 

Heureux qui , méprisant l'opinion commune 
Que notre vanité peut seule autoriser, 
Croit, comme moi, que c'est avoir fait sa fortune , 
Que d'avoir, comme moi , bien su la mépriser ! 
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LA VIE CHAMPÊTRE, 

▲ FOirTENAT, EN I7O7. 

U isE&T , aimable solitude , 
Séjour du calme et de la paix, 
Asile où n'entrèrent jam^ 
Le tumulte et Inquiétude , 

Quoi ! j'aurai tant de fois chanté 
Aux tendres accords de ma lyre 
Tout ce qu'on soufiie sous l'empire 
De l'amour et de la beauté; 

Et, plein de la reconnoissanoè 
De tous les biens que tu m'as faits, 
Je laisserai dans le silence 
Tes agréments et tes bienfaits ! 

C'est toi qui me rends à moi-même ; 

Tu calmes mon cœur agité ; 

Et de ma seule oisiveté 

Tu me fais un bonheur extrême. 

Parmi ces bois et ces hameaux , 
C'est là que je commence à vivre ^ 
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Et j'empêcherai de m'y saivre 
Le souyenir de tous mes maux. 

Emplois; grandeurs tant désirées, 
J'ai connu vos illusions ; 
Je yis loin des prëyentions 
Qui foirent vos chaînes dorées. 

La cour ne peut plus m'éblouir : 

lJl»re de son joug le plus rude. 

J'ignore ici la servitude ^ 

De louer qui je dois haïr. 

Fils des dieux, qui de flatteries 
Repaissez votre vanité, 
Apprenez que la vérité 
Ke s'entend que dans nos prairies. 

Grotte d'où sort ce clair ruisseau , 
De mousse et de fleurs tapissée , 
lï'entretiens jamais ma pensée 
Qut du mu-mure de son eau. 

Bannissons la flatteuse idée 
Des honneurs que m'avoient promis 
Mon savoir-faire et mes amis, 
Tous dçnx maintenant en fumée. 

Je trouve ici tous les plaisirs 
D'une condition commune ; 
Avec l'état de ma fortune 
Je mets de niveau mes désirs. 
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Ah ! quelle riante peinture 
Chaque jour se montre à mes jeux 
Des trésors dont la main des dieux 
Se plaît d'enrièhir la nature ! 

Quel plaisir de Toir les troupeaux, 
Quand le midi brâlfe Therfaette , 
Rangés autour de la houlette, 
Chercher le frais sous ces ormeaux , 

Puis sur le soir à nos musettes 
Ou!r répondre les coteaux , 
Et retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de chansonnettes ! 

Mais , hélas ! ces paisibles jomv 
Coulent avec trop de vitesse ; 
Mon indolence et ma paresse 
N'en peuvent suspendre le cours. 

Déjà la vieillesse s'avance ; 
Et je verrai dans peu la mort 
Exécuter l'arrêt du sort, 
Qui m'j livre sans espérance. 

FoNTEHAT, lieu déUdeux 
Où je vis d'abord la lusûère , 
Bientôt au bout de ma carrière , 
Chez toi je Joindrai mes aïeux. 

Muses,qui dans ce lieu champétrt 
Avec soin me fîtes nourrir, 
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Beaux arbres, qui m'avez tu naître, 
Bientôt vous me verrez mourir ! 

Cependant du frais de votre ombre 
Il faut sagement profiter, 
Sans regret, prêt à vous quitter 
Pour œ manoir terrible et sombre 

Où de ces arbres dont exprès. 
Pour nn doux et plus long usage , 
Mes mains ornèrent ce bocage, 
Nul ne me suivra qu'un cyprès. 

Mais je vois revenir Lisette , 
Qui d'une coiiRure de fleurs 
Avec son teint à leurs couleurs 
Fait une nuance parfaite. 

Égayons ce reste de jours 
€hie la bonté des dieux nous laisse; 
Parlons de plaisirs et d'amours : 
C'est le conseil de la sagesse. 
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LA MAXIME D'EPICURE, 

Sapiens non aceeâat ad Rempuklicam, 



A DAMON. 

il E sais que , partisan d'une austère sagesse , 
Que , nourri de l'esprit d'Épicure et Lucrèce , 
Tu penses que le sage avec tranquillité 
Laisse couler en paix cette suite d'années 
Dont nous £>nt en naissant pre'sent les destinées ; 
Qu'il ne doit , occupé de son oisiveté, 
S'em}>arrasser des soins de la chose publique , 
Mais goûter à longs traits la molle volupté , 
Loin du tourbillon politique. 

Soiifire, mon cher Damon, qu'à tes préventions 

J'ose opposer ici quelques réflexions, 

Et que mon amitié, contraire à ton système» 

T'impose une espèce de loi , 
En te faisant sentir ce que doit à soi-même , 
Ce que doit à l'état , un homme tel que toi. 
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Dès-lors que, ne feus d^eiireiift MUpli 

Oii le mérite et kii tdems 

Ont un* sûre réc o aâyensey 

Sans qa'il en coûte d'innoonoef 

De manège ni de détour, 
Sans rindi^e métier d'aller faire sa ooàr, 

Un doux regard de la fbrtsme, 

Après un long avef0glcanent , 

D'une condition commune 

Vous appelle au gouyemement, 
On ne doit plus soufinr que la raison réptiqàe 'y 
n faut pour son pays un entier déroûment ; 

Et l'on doit rigourensetoent 
Compte de ses talents k la chose pubH^iiie. 
Adieu donc pour jamais, cafane, à-anquffihé, 

Enfants de mon indépendance; 
IVe goûterai-je plus ma chère liberté 

Dans les Ivas de la nonchalance ? 
Quitte, quitte, Dam on, d'inutiles regrets 

Gtud doivent au plus être faits 
Pour ces esprits bornés qui ne fent rien sans peine , 
Et qui , sur leurs bureaux attachés à la chaîne, 

Abîmés dans un yil détail , 
Mais privés des clartés que le ciel leur déme. 

Croient que la peiile et le travafl 

Peuvent tenir Heu de génie. 

Pour toi , de qui l'esprit dans sa vaite éiendaa 
Découvre tout d'un co«p la fin et le* moyens. 
Et, fertile en eip^ttkts, 

Cbaulien. 3 



k6 poésies . 

En Tok cent d'une seule ▼ne. 
Chaque jour tes heureux tidents, 
Aux gens d'éut si nécessaiiee, 
Des plus épineuses affairas 
Te feront des amusements : 
Ainsi, hëlas i les mouTements . 
Dont l'embarras paroit extrénke, 
Le sage trouve desonoments 
Pour habiter avec lui-méine. 

Surtout que la grandeur n'enfle point ton courage ; 
Avec un esprit haut mêle un accueil si doux 
Que qui de ta fortune anroit été jaloux , 

Te pardonne tout l'Avantage 

De ton odieuse splendeur. 

En faveur du modeste usage 

âue tu feras de ta grandeur. 

Mais, parmi quoi qu'on puisse iJaûre» 

La prudence ne sert de rien : 

La fortune est fenmie et légère, 

Son caprice seul la retient. 
De^ plus aimables maîtresses 
Elle a l'empressement et la vicacité ; 

Mais s^. infidèles caresses 

Tiennent de leur légèreté ; 
Tremble donc au milieu de ta prospérité^ 

Quand,du battement de ses ailes , 

La voiage divinité i 

Portera ses faveurs nouvelles 

Chez un bien moins digne que U>U 
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thcêt ^ lui pardonner son manquement de loi, 
Remete-lui les trésors dont ses nuins infidèles 

T'avoient si richement doté ; 

Et , foulant aux pieds ses largesses , 

Préfère à l'éclat des richesses 

Une honorable pauTreté. 
C'est lors que tu verras la troupe fugitive 
De tous tes complaisants disparoitre à tes yeux , 

Et leur amitié trop craintive, 
Qui te cherchoit partout, t éviter en tous lieux .... 
A ces adversités oppose un front d'airain ; 

Reçois d'un visage serein 

La nouvelle de ta défaite : 

Fais une honoral>le retraite ; 
Ne va point par des cris exhaler ta douleur; 
D'aucun emportement qu'elle ne soit suspecte ; 

Et que ton silence respecté 

L'injustice de ton malheur. 
Étouffe dans ton cœur tout retour de tendresse 
Vers un objet ingrat de ta tendre amitié ; 

Et chasse comme une fcâblesse 
L'mdigne sentiment d'aller faire pitié : 

Va plutôt , d'une ame hardie , 

Suivre le sentier peu battu 
De ceux qui , comme moi , bravent la perfidie 

D'amis dont le coeur abattu 

Laisse le menson^ et l'envie 

Attaquer la phn^^^bi^lle vie , 

Et faire injure % la vertu. 
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CONTRE L-ESPRIT<) 
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O ovACE intarî^^oHe. d'cnevri) 
Poison qui corniiD|i9 U dricHfniV. 
Des sentiments d^ la n9t|i|« , 
Et la yërité de nos omin ; 
Feu follet, qui brilles pour «oiff, 
Ghanne des morteU insemé;. 
Esprit , je viei^ ici «i^tni^B^ 
Les auteU que l'on t'a dieMet* 

Et toi , fatale poâie , 

C'est lui , sous un npn^ sp^éçiei^ 

Qui nomma langage des dieux 

Les accès de ta firénësiis ; 

Lui, dont tu pris l'autorité 

D'aller consacrant le menaonge, 

Et de traiter de vérité 

La yaine illusion d'un aonge* 

Encor si, telle qu'autrefois, 
Toujours modeste en sa parure , 
L'églogue faisoit la peinture 
Des bergers , des prés et des bois , 



Oa qa'au bon siède dje GatuBe » 
Simple dans ses ei{»Ee8H0D«y 
Et de y iigile et de TiboS* 
Elle chantoit les passions l 

Blaîs non , de quelqae Tpot riure , 
De pointes , de raffioeinents, 
Ta cherches les vwis oroeinents 
Dont une coquette se pare ; 
Et, suiyant les ^arc^ats 
Où jette une verre însenaiée^ 
Tu négliges les sentiments , 
Pour faire briller la pensée. 

Tel ne diantoît, aubord 4cs ÛQ^ 
Du Mindus,rbeareui Tityre , 
Mais simplen^ent faisoit redire 
Le nom d'Amarylle aux échos ; 
Et les nûades attentîyes 
Ctnittoient leurs joncs et knzs loseaia 
Pour venir danser svr ses livca 
Au doux son de ses chBlnmflawf, 

E^t, tu séduis; on t>d«ûre« . 
Mais rarement on t'^imara: 
Ge qui sûrement touchera^ 
Cest ce que le oceur nous £iît dire ; 
Cest ce langage de nos coeon 
Qui saisit l'ame et qui Vagitt ; 
Et de faire CQuier nos pleurs 
Tli n'auras jamais le mérite. 

3. 
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Biais sur ces frivoles sujets 
Pourquoi s'amuser à se plaindiv, 
Quand de toi l'on a tout à craindre 
Sur de plus importants objets ? 
Dana les choses les plus sacrées 
Tu te plais à nous faire Toir 
Que , plus elles sont révërées , 
Et plus y brille ton pouvoir. 

Dans la yérité simple et pure 
D'une sainte religion , 
De quelle superstition 
N'y méles-tn point l'imposture ! 
Le moyen de te pardonner 
Ce que tu veux tirer de gloire 
De nous apprendre à raisonner , 
Quand il est question de croire 7 

Que d'inutiles questions ! 
Que de dbtinctions frivoles ! 
Et combien , des mêmes paroles , 
De contraires inductions ! 
Ab ! que le docteur angëlique 
Nous eût ëpai^ë d'embarras , 
De la Somme tbéologique 
•SjI n'eût compilé le fratras ! 

Mais je veux que l'on t'abando.nne 
L'empire des opinions : 
Respecte au moins les passions 
Et les |[0ût8 que nature donne. 
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Pourquoi troubles^td nos dësin 
Par mille craintes ridicules , 
Et de nos innocents plaisirs 
Yîens-tu nous faire des scrupules ? 

Demande aux hôtes de ces bois 
Si la guide la plus fidèle 
N'est pas la pente naturelle , 
Plus sage que toutes les lois ; 
Et si jamais dans leurs tanières 
Ils eurent la dânangeaison 
De venir chercher tes lumières, 
Ou t'emprunter de la raison. 

Toi seul , auteur de ces caprices 
Par qui Vénus soutient sa cour, 
Tu viens sophistiquer Famour 
Par un attirail- d'artifices. 
Qui jamais ouït les oiseaux, 
Accables de fers et de chaînes. 
Étourdir rochers et ruisseaux 
Du triste rédt de leurs p^iies?« 

C'est toi qui fais ces beaux romans 
Qui , toujours loin de la nature , 
Par leur vaine etfbUe lecture 
Font tourner la tète aux amants : 
Les pigeons et les tourterelles 
Savent se plaire et se channer ; 
Fut-il quelque Ovide pour elles 
Qui fit jamais un Art d'aimer? 
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C'est dans ce Vsnt d/âtesta^b 
Où paroit ta oonvptîo» 
Qui , d'une douce pasaioii, 
A (ait un art aboipinal^le ; 
Art d'où nous Tint en sa foreur 
Ce monstre de coquetterie, 
Et ce métier faux et trogq p e» 
Qu'on appeUe galanterie. 

Mais , héÏBs ! ins en aib l emnit 
ïe suis un charme qui m'entnîne ; 
Je sens que î'ouUirai ma haine » 
Si j'écris encore un moment. 
EsPHiT , que )e hais et qu'on aime ; 
Avec douleur je m'aperçoi, 
Pour écrire contre toi-même , 
Qu'on ne peut se passer de toi ! 
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AU DUC 

DE NEVERS, 

JbiXCvsB, grand Neyera, U lenteur de ma Teine. 
L'hiver a glacé l'Hippocrène : 
Pégase ne pent plu« inaiicl^er. 
Et la divine Melponiène 
En lipare s'en va chercha 
Brontes pour le fisrrer à ^^^ice ; 
Car tu croiras facilement 
Qn'on ne trouve que rarement 
Un maréchal sur le Parnasse > 
Où jamais d'artisan grossier 
De grimper n'auroit eu l'au^^qe , 
Si , pour te pUire , près d'Horace , 
Apollon n'avoit donné |d<^ 
A Maître Adami ton menuisier. 
Graoe à cet heureux sacrifiée 
Qœ d'un coq à propos tjui fis, 
If ous avons toujours eu propice 
Le docte fils de Gorpnis : 
Cette peste , malgré sa rage, 
A respecté notre Adonis : 
Tu trouveras même emhellis 
Tous les traits de son beau visage ; 
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Car la nature, bonne et sage, 

A mêlé quelque rose à des fagots de Us , 
Et pai on « pmdent mélange 
A fiait, sans le secours du fard , 
D'un Vendôme un peu trop blafard , 
Un Yendâme plus beau qu'un ange. 
Sa santé revient à grands {ms ; 
Et si la faim qui la devance 
Augmente ainsi qu'elle commencé , 
Les halles n'y suffiront pas ; 
Et bien que chez toi l'abondance , 
Si familière en tes repas , 
Y fournisse cinquante plats 
Des mets les plus exquis de France , 
Tu verras ce prince glouton 
Rendre facilement croyable 
Tout ce que nous conte la fable 
Du famélique Érësichthon. 
Avec combien d'impatience 
Attendons-nous ce jour heureux 
Où de cet appétit fameux 
Tu soufiriras l'expérience ! 
Et pour rendre encor plus pompeux 
L'éclat de si belle journée , 
Si tu veux qu'il ne manque xien , 
Et que ta cave soit ornée 
De Saint-Laurent et de Yerdée, 
De Faleme et de Formien , 
Immole au Père Bromien 

De ton pauvre baron la victime empestée. 
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AU MÊME, 

Sur des vers de Chapelle dans les seules rimes 
d'AÀE et d'ir, en 1680. 

J 'ai TU, du paisible rivage , 
Enfoncer le firagile esquif 

Que Chapelle et d'âge et d'if , 
Avoit lesté pour son voyage. 
Mais par un vent superlatif 
Sa métaphore a fait naufrage ; 
Je l'ai laiséé sauvant à nage 
Sur le rocher du Château-d'If 
Sa muse et tout son équipage. 
Moi , d'un style plus libertin , 
Et d'une verve moins prisée , 
Par la paresse autorisée , 
Sans m'en réveiller plus matin, 
Je vais griffonner ma pensée ; 
Car ce n'est pour moi chose aisée 
De mettre ainsi dans la prison 
D'one rime tant ^puisée 
Le peu que tu sais de raison 
Que la nature m'a laissée. 
Si tu connoîssois diaque jour 
Avec combien d'impatience 
Nous voyons que Phébus commence 
Et finit son oblique tour, 
Sans que ton aimable présence 
Tienne embellir no&e séjour, 
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Binilito y âpKBX et Garaneière 
Yerroient tes vite» postiUoDS 
De leurs fertiles sîUoiis 
Faire Toler la poussière ; 

' Tel qu'après les froids rigoureux 
Des hivers qui nous font la guerre , 
Tu quittes ce climat heureux 

Qu'habitèrent jadis les maîtres delà teirrè. 
Et , partant arec 1^ zéphyrs 
Dont tu devances la vitesie , 
Tu ramènes la politesse 
Dans nos repas et nos piaisirs.' 
Qui donc k Saint-Germain t'airétè? 
Es-tu prié de quelque ftte 
Que donne ce seigneur cototoln 
Qui , toujours entouré d'att^dis , 
Pendant sa podagre passée , 
D'un grand fromage p»loDOlf 
Faisoit une ch^âseperoéto, 
Mais que je voyoîs ancrefeèB^ 
Dans ces gladaîes wsttjréet j 
Donner un sage contrepoifte 
Aux puissances hyperborées ; 
Lui , dont Fesprit plein de reMovto 
Forma les important* «ocomIs 
Entre le Tuxx: et le UttÊmBy 
Et dont la padfiqiie roH 
A fait pen^ au istat les canfm% 
De rOoéan jusqu'à l'£iipbrite. 
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AU MARQUIS 

DE DANGEAU, 

Qui m'ayoit traité de poitê, eâ iAa*enTO]fant à Anet 
deux cents billets blaùcs de la loterie du roî« 
tirée à Saint -Germain en 1G80.' 

Ix VELQUE fiiTcur que Ton me fasse, 

Jamais d'un assez long sommeil 

Je n'ai dormi sur le Pamasw ,- 

Pour me trouTer, à inon réreil, 

Salue du nom de poète; 

Moi , qui ne me serois ysnté 

Que d'en avoir eu la mandketlèy 

La marotte, ou la pauvreté. 

Mais , puisque tant obligeamment 

Tu me le dis et m'en assure, 

le suis poëte assurément ; 

Car je sais bien qu'une imposture t 

En chose de cette nature « 

Tu ne feroîs légèrement 

Et puis, nourri dès ton enfimce 

Panni les aomdes dK]eun, 

Tu sais tout ce que dit et pense 

La chaste troupe des neuf sœur» ; 

Et tu n'aurois pas FidDpnMleoccf 

dtaaUea. 4 
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D'initier à leurs chansons 
Un {HTofane , par l'ignorance 
Éloigné de tonte apparence 
D'être un )onr de leun nourrissons ; 
Je me yais donc , sur ta parole , 
Hasarder k faire des vers , 
Four te peindre ce grand revers 
Qui trompa notre espoir frivole > 
Et mit nos projets à l'envers. 

Dë)à du dieu de la lumièr0 
L'inégale sœur, par deux fois, 
Avoit achevé sa carrière 
Dont le cours partage les mois , 
Depuis que la douce espérance 
Employoit son flatteur pouvoir 
A calmer notre impatience 
Par l'attente d'un billet noir. 
Cependant , du haut de nos tours , 
r^ous regardions tous les jours , 
Pour voir si notre destinée , 
Qui tant nous tenoit en suspens. 
En caractères noirs ou blancs 
Par les dieux mêmes crayonnée. 
Et par leur ordre souverain 
A deux cents billeb consignée , 
N'arrivoit pas de Saint-Geimain.- 

Telle en foule dessus le port 
Athène attendoit ce mivire 
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Dont les voîles dévoient prédire 
Le triste ou le ^orieox sort 
Dn héros que TAmour en Crète: 
Sauva d'une sûre défidte f 
Dont le destin seroit plus beau , 
Si sa trop fatale méprise , 
Au retour de son entreprise, 
N'avoit mis son père au tombeau. 
Après une si longue attente 
Dont nous sommes très mal payés , 
Par toi de biUets envoyés 
J*ai vu la troupe blanchissante : 
Jamais il ne fut plus certain , 
Et jamais preuve plus solide 
Ve montra que rien de ta main 
9e peut sortir que de candide. 
Mais tu t'étonneras peut-être 
De voir rimer si longuement 
Un poëte qu'en un moment 
Ta seule autorité fit naître. 
Pour finir ton étonnement , 
Reconnois la main secourabïe 
D'une muse plus favorable , 
Que l'on auroit vue autrefois, 
Blalgré Phébus et sa neuvaine, 
Plus dignement que Melpomène 
Au Parnasse donner des lois. 
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AU MÊME? 

Qui m'aroit enyojé autres cent billela blancs de 
la seconde loterie du roi. 

J E m'étoîs seulement flatté 
Qu'à la cour ma diampéâ'e muse 
Auroit reçu de ta bonté 
Un accueil qui servît d'eacuse 
Du moins k sa témërité ; 
Mais je n'aurois iamais compté 
Que cette plume consacrée 
Par autant d'ouvrages diren 
Au service de Cythérée 
S'amusftt à louer mes vers. 

Pldt an ciel , marquis , que jamais 

Des bagatelles que je fais 

Je n'eusse connu l'importance , 

Et que , sans m'apprendre un succès 

Qui passe trop mon espérance , 

Tu m'eusses laissé vivre en paix 

Dans une juste défiance I 

Que c'est un dangereux poison 
Qu'une délicate louange ! 
Hélas ! qu'aisément il dérange 
Le peu que l'on a de raison ! 
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Ct qu'avec un plaisir «xi^énia 
On laisse, quand on est auteur^ 
Endormir à ce bmit -flattcnr 
La connoissance de sot-BBime! 

Contre un si doux enchantexiÇLent 

Je sens que la philosopliîe 

Ife me défend que foilileinent; 

Et comme raisonnablement 

De la mienne je me défie, 

J'ai juré solennellement 

De ne t'écrire de ma vie : 

Mais on quitte malaisAuent, 

Gela peut s'avouer sans honte , 

Un commerce où si finment 

L'amour-propie trouve son compte. 

Tu sais mêmes en .flatterie 

Si bien tourner la dureté. 

De Taveugle divinité 

Qui préside à la loterie f 

Que contre sa maligjoîté 

Je n'ai pu garder de rancune } 

Et tu m'as insensîbleçient 

Engagé , je ne sais comment ^ 

A pardonner à la Fortune, 

Tel qu'un pauvre amant maltraité 
Que son ooenr entraîne sans cesse 
Vers une volage beauté, 
J'ai de cette ingrate maîtresse ^ 
One je sers depuis si long-temps, 

4 
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Par de nonTeam emprefsemeott 
Voulu rëchauflèr la tendresse : 
liais tu sais beaucoup mieux qw mai 
Que rarement une' infidèle , 
Chielque penchant qu'on ait pour éUe, 
Revient à nous de bonne ioL 

Aussi son injuste rigueur 
De la plus l^ère faveur 
N*a paye ma persévâtmce ; 
Et j'ai vu son indifférenoa 
Derechef entre mes rivaux^ 
Par une aveugle pr^srence , 
Partager jusqu'aux moindres loti. 

A ce rigoureux traitement 
He crains pas que ma vertu cède ; 
Dans mon désintéressement 
J'en sais bien trouver le remède; 
Heureux, et trop ch^ri des deux, 
A qui des fiiTorables dieux 
La main sagement ménagère , 
En donnant de modiques biens , 
Donne en même temps les moyens 
Et l'esprit de s'en satisfaire ! 
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k MADAME LA PRINCESSE 

DE C O N T I, 

Sur ce qu'elle s'amusoit & parler en rébus. 1703. 

Cessez d'aflfectcr un langage 

Où règne tant d'obscurité, 

Vous dont l'esprit eut en partage 
Les grâces , la justesse et la vivacité. 

Déjà le dieu de l'éloquence 

En a porté sa plainte aux deux ; 

Mbierve et le père des dieux 

Avec justioe s'en offense , 
Elle dont vous tenez la persuasion , 

Qu'elle plaça sur votre bouche , 

Et cet agrément qui nous touche 

Dans votre conversation. 
On s'en plaint au Parnasse , on murmure à Cythère ; 
Les Muses , les Amours grondent également , 

Et disent partout hautement 
Que , lorsqu'en ses discours on a le don de plaire , 
Il ne faut que parler tout naturellement. 
Princesse, quittez donc logogryphe et rébus, 
Ce sont les vains efforts des esprits de bibus. 
Sachez qu'en vous la parole 
Ne doit être simplement 
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€tete le gredenz tjmMe 
De ce que tous pensex si dâicatement : 

Et eoname cent rares mcrreilLes 
Channeront tous les jeux dès que l'on tous venra , 

Vous endianierez les oreOl» 

De c[mcon({ue vous entendia. 
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ROND EAU 

Sur la traduction des Métamorphoses d'Oyide 
en rondeaux par Bevseeade, en 1676- 

Jr ou A des rondeaux , chant>royal et balkde , 
Le temps n'est plus ; avec la yertogade. 
On a perdu la veine de Clément : 
G'ëtoit un maître ; il rimoit aisément ; 
Point ne donnoit à ses vers l'estrapade. 

n ne fiint point de brillante ^ade. 
De jeu de mots , ni d'équivoque fade , 
Mais un facile et simple arrangement , 
Pour des rondeaux. 

Cela posé, notre ami fie^serade 
N'eùt-il pas fait beaucoiq> {dus sagement 
De s*en tenir à la pantalonnade , 
Que de donner au public bi^'diment 
{faint quolibet, mainte turlupinade, 
Pour des rondeaux ? 



1^ 
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A MADAME LA DUCHESSE 



DE MAZARIN, 



ET 



A M. DE SAINT-EVREMOND , 

En leur enyoy^int en Angleterre le Yojage de 
l'Amovir et de l'Amitié, en 1696. 

J_i A divine Bouillon , cette adorable sœur 
Qui partage arec tous Fempire de Cythëre^ 
Et qui, par cent moyens de plaire. 
Séduit et l'esprit et le cœur , 

Malgré ce que j'ai pu faire , 

Veut aujourd'hui que mes versi 

Au hasard de tous dépUire, 

Aillent traverser les mers. 

A cet insensé projet 

Ma raison s'est opposée : 

Je vais devenir l'objet , 

Ai- je dit, de la risée 

De cet homme si fameux 

De qui le goût seul décide 

Du bon et du merveilleux , 

Et qui, plus galant qi^'Ovide, 

Est comme lui malheuieux ^ 
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Ce sage qui se confie 
Au seul secours du bon sens. 
Et dont la philosophie , 
Brayant l'injure des ans , 
Pour suspendre la vieillesse 
Par de doux enchantements , 
Sait l'art d'y. mêler sans cesse 
MiUe et mille amusements , 
Et même les enjoAmoits 
De la plus vive jeunesse: 
Ce critique tant vanté , 
Qui , pour sa dâicatesse, 
Des ouvrages de la Grèce 
Auroit été redouté , 
Ne saura jamais peut-être 
Que ces vers m'ont peu coûté. 
Enfants de l'oisiveté , 
L'Amour seul les a fait naître; 
Et sans vous ma vanité 
Leur dé&ndroit de paroitre. 
Daignez donc, divine Hortense, 
Par un regard de ces yeux 
Qui désarmeroient des dieux 
La colère et la vengeance , 
Obtenir quelqae indulgence ; 
Et d'un accueil gracieux 
Payez mon obéissance. 
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AU Marquis 
DE LA FARE, 

Étant à Fontaioebkcu, efi 1701. 

XJepvis Totre départ d« la bonde TÎlIe, nn en- 
chaînement de plaisirs m'a bien laisié le temps de 
penser à tous , mais non pas celui de tous écrire. 
Vous croyez peut-être, parceque, depuis la des- 
truction du paganisme , Tons ayez pris la place 
de Cornus , et le faites adorer tous le nom de la 
Fare, qu'il ne nous étoit pas permis, en l'absence 
du dieu des festins et de la foîe , de faire des 
soupers agréables : nous en ayons fait , ne yous en 
déplaise , les meilleurs et les plus délicieux c[u'on 
puisse faire, chez M. le duc de Neyers. La corn- 
pagnie exquise et peu nombreuse, qui rejoignoit 
seulement les grâces de Mortemar à l'imagination 
de Mancini , tout eût été parfait , si le luxe et la 
magnificence de ces repas n'eût été indigne du 
goût des conyiyes. Il a fallu tout leur enjouement 
pour m'empécher de sentir le dégoût de l'abon- 
dance ; malgré tout cela , je n'ai pu m'empécher 
de m'écrier, en pensant à yous : 

QuAVD yerrai-je ma pauvreltf , 
Honorable et Toluptueuse, 
Te donner arec liberté 
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Un sonper où ht propreté 
Fait, loin d'une firale ennuyeuse. 
Une chère dâiciense 
De beaucoup de frugalité? 

Là le nombre et l'éclat de cent verres bien nets 
Répare par les yeux la disette des mets ; 

Et la mousse pétillante 

D'un vin délicat et frais 

D'une fortune brillante 
Cache à mon souvenir les fragiles attraits. 

ôneQe injure à Tabondance , 
Lonqu'avec volupté ton appétit glouton 

Borne ton intempérance 

A l'épaule de mouton , 

Et qu'avec des cris de joie 

On voit toujours sur le tard 

Venir l'omelette au lard, 
Qu'au secours de ta faim le ciel propice envoie ! 

Alors l'imagination , 
Par ce nouveau mets aiguisée , 
De mainte nouvelle pensée 
Orne la conversation. 
A des maximes de sagesse 
On mêle de joyeux propos ; 
Et l'on jette sur quelques mots 
Ce sel que produisoit la Grèce , 
Qui nous fait la terreur des sots. 

Biais , hélas ! le temps friit avec tant de vitesse , 

Chauliea. 5 
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Que, parmi ces propos de morale et d'amonr, 

Nous attrapons bientôt la naissanoe eu jour. 

L'Aurore , pour nous voir , prend sa face riante ; 

Elle rougit, de peur de troubler nos plaisirs. 

Et , pour plaire à nos yeux , met sa robe éclatante , 

Faite des mains de Flore et des jeunes Zépbyrs. 

Pour honorer la déesse 
Nous n'allons point semer des fleurs sur son chemin ; 
Mais chacun avec alëgresse 
Court pour y répandre du vin : 
On voit ces jours-là le soleil 
Sortir plus brillant de l'onde ; 
Et la rose aux yeux du monde 
En a le teint plus Tenneil ;- 
Le lis quitte sa face blême; 
La violette elle-même 
En a perdu sa pftleur ; 
Et cette liqueur divine 

Ne fidt plus germer de âeur 
Que de couleur puipurine. 

N'est-il pas vrai que cela se passe ainsi souvent 
au Temple ? Messieurs les poètes de la cour , tous 
devriez répondre à de pauvres poètes de la ville : 
voilà un cartel que je vous envoie de la part de 
tous mes confirères. Adieu , monsieur le marquis ; 
aimez -moi toujours; et ne- me faites point de ré- 
ponse, si vous ne voulez. 



J 
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DIALOGUE 

ENTRE DEUX PERROQUETS, 

Composé à l'occasion d'une mascarade donnée à 

Marlj en 1701. 

1 ÔT tôt, tôt tôt, tôt tôt, 
Du rôt, du rôt, du rôt ; 
Holà , holà , laquais , 
Du vin aux perroquets. 

Le vin qui monte à la tête 
Fait jaser le perroquet ; 
Ce n'est pas la seule béte 
Dont le yin fait le caquet. 

Paix ! crois-moi , ne parle guère \ 

J'en sais qui , sans dire mot , 

N'ont pas mal fait leur affaire ; 

Et ce n'est pas le plus sot 

Que celui qui sait se taire. 
A force de jaser, les muets aujourd'hui 
Poorroient bien t'envoyer jaser dans la rivière. 

Fi £1, fi fi, fi fi, fi. 

Mignon , ne songeons qu'à rire \ 
Parlons tout le long du jour. 
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Sans lien penser» sans rien dire : 
C'est comme on parle à la cour. 

De ceux que notre fête attire 
Mous ne sommes pas les plus fous ; 
De cent parleurs qu'on admire 
Trente parlent comme nous. 

Tais-toi , le sultan s'apprête 
A voir faire quelques tours. 
Cà, pour honorer la fête, 
Gambadez , messieurs les ours. 

Perroquet de bonne mine , 
Qui sait et rire et chanter, 
Quand il est d'humeur badine , 
Est en droit de plaisanter. 
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ÊPIGRAMME 

Sur les courtisans, qui prétendirent que la cour 
étoit tournée en ridicule dans le dialogue pré- 
cédent. 

A.V bon vieux temps , où le gentil Ésope , 
Pour débiter maint bon enseignement , 
Des animaux se fit le truchement , 
Point ne fut lors si parfait misanthrope 
Qui ne louât un tel amusement. 
Aujourd'hui donc que notre cour abonde 
En discoureurs qui n'ont que du caquet , 
Pourquoi faut-il contre nous qu'elle gronde 
Pour avoir fait parler un perroquet ? 



5. 
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AU GHEYALIE E 

DE BOUILLON, 

EH I7II. 

J_iE beau tableau de Téniers que tous m'avez 
enyojé , monseigneur ! qu'il est bien peint ! et 
qu'il est vrai ! 

Dass cette peintiue ehannante ^ 

i'ai reconnu Fauteur de certaine chanson 
Qui de manière si galante 
Afiubla Bertrand et Raton, 
Que cette paire malfaisante 
N'a, depuis ce jour-Ut, repris, 
Par ëpigramme ou vaudeville , 
Les ridicules de Paris : 
Ce qui fait que l'essor ont pris 
Tous les fats de la bonne ville , 
Si haut , et de telle iaçon, 
Qu'il faudra bien que d'Argenson, 
Ce savant maître de police , 
Dans chaque quartier rétablisse 
Bureaux où l'on fasse chanson. 
Le tout pour corriger le vice. 

Des bureaux qu'on établira , 

Le premier, au bord de la Seine , 
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A lliôtel de EoniUoD sera^ 
Et quatre Ibis de la semaine 
Pour le Inen pabUc s'ouvrira; 
Et là , d'une facile veine , 
Le cbevalier chassonnera 
GtuioQnque le méritera ; ■ 
Et fera vers «nv la bedaine 
DuCâado&deJ^péray ^ 
Si qu'enfia le corri|^ni ? 
Mais je «rois plutôfqne sa peine 
Et qae>son temps il y perdrai 

Le second bureau se tiendra 
Butte Saint-Roch , dans une rue 
Que maint vaudeville a rendue 
Très fameuse sur ce point-là. 
C'est dans cette aimable boutique 
Que revient l'esprit qui pinça 
La Fare , et qui rendit publique 
L'aventure tragi-comique 
De la belle qu'il écrasa. 
Là toujours cet esprit viendra, 
Et toujours avec lui sera 
Muse goguenarde et caustique , 
Qui , tandis que fats il sera , 
Sans cesse les chansonnera. 

Si vous ne trouvez pas assez de bureaux éta- 
blis pour la correction du grand nombre de fats 
qui inondent Paris, dont il nous est venu une 
nuée du côté des bords du Lignon , il faudra bien 
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dans notre Marais , et yen la rue .... établir aussi 
quelque bureau; et, en cas de besoin, nous en 
établirons un dans le Temple même. Je ne sais 
pas bien qui sera le chansonnier qui j fera sa 
résidence ; mais la place ne sera pas yacante long, 
temps , et il se trouvera toujours quelque homme 
de bien, quelque bonne ame, qui, par le seul zèle 
du bien public, fera quelques petits couplets de 
chansons, le tout pour l'édification du prochain. 
Toilk, je crois, monsieur le cheyalier, un éta- 
blissement nouyeau qui ne sera point à la charge 
du public , mais bien à Textirpation du patuisme ; 
chose qui , je crois , sera de yotre goût , et de celui 
de M. d*Argenson qui le hait autant que nous. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LASSA Y, 

De Fontenaj, le premier jour de mai i7o5. 

Xjoih àe la foule et du bruit, 
Je suis dans mon chflteau , comme tous dans le vôtre : 
Car ne se peut prendre pour autre 
Que pour château , votre réduit ; 
Et croiriez une haliveme , 
Si , sur la foi d'une lanterne 
Qui par l'ordre d'Argenson luit , 
Vous pensiez qu'être aux Incurables, 
Entre gens un peu raisonnables, 
Ce soit demeurer à Paris. 
Entre nous autres beaux esprit» 
Qu'il faut bien que dans nos écrits 
Toujours la justesse accompagne. 
Vous demeurez à la campagne ; 
Et pour moi , maintenant j'y suis. 

C'est là que , plus touché d'un ruisseau qui murmure , 

Que de tous ces vains ornements 

Fils de l'art et de l'imposture, 

Je me fais des amusements 
Da tout ce qu'à mes yeux présente la nature. 
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Quel plaisir de la toit rajeiinir duKpie jour! 
Elle rit dans nos prés , verdit dans dos boca^ , 
Fleurit dans nos jaidins ; et dans les doux ramages 
Des oiseaux de nos bois elle parle d'amour. 
Hâas! pourquoi faut-il, par une loi tn^ dure, 

Que la jeunesse des saisons , 

Qui rend la verte chevelure 

A nos arbres , à nos buissons , 
Ne puisse ranimer notre miachine usée ; 
Rendre à mon sang glacé son ancienne chaleur, 
À mon corps , à mes sens leur première vigueur, 
Et d'esprits tout nouveaux réchauffer ma pensée ; 
Surtout, roidre à mon coeur ces tendres sentiments , 
Ces transports , ces fureurs , ces précieuses larmes , 

Qui de nos jours font l'unique printemps , 
Et dont mon cœur usé ne connoit plus les charmes ? 
Alors vous me verriez cent fois à vos genoux 
Vous redire combien vous nve semblez aimable j 
Vous jurer que le ciel me fit oqvès pour vous ; 
Que muon attachement seroit tendre et durable ; 

Que dans l'imagination 

Quelque chose de sympathique 

Prépare entre nous l'union 
Par où l'amour au coeur souvent se communique ', 
Enfin , sans vous chercher cent autres agréments, 

Que vous avez tous les talents 

Que je sens qu'il faut pour me plaire. 
Ainsi je parlerois dans ces bienheureux temps; 

Mais je dois maintenant me taire. 



i 
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LETTRE" 

Pour madame la marquise de Lassât, à S. A. S. 
madame la duchesse , qui l'appeloit Ruson , et 
rayoit laissée à Paris pour lui mander des 
nouyelles à Marlj, 1701. 



A.R ! cessez, par vos vers, adorable princesse, 

D'insolter à l'ennui de la pauvre Ruson : 

Loin de vous , je n'ai plus ni rime ni raison ; 

Sans vous j'invoque en vain les nymphes du Pennesse ; 

De vous dire un seul mot je n'ai pas le pouvoir ; 

Je sens tarir ma veine , et mes sens se confondre- 

Votre absence, en m'ôtant le plaisir de vous voir, 
M'ôte l'esprit de vous répondre. 

Quand j'aurois de l'esprit, il n'est point d'aventures 

Qui vaillent vous entretenir. 
On dit que le bon sens ici va revenir. 
Paris cède à la mode , et change ses parures; 
Ce peuple imitateur , ce singe de la cour , 

A commencé depuis un jour 
D'humilier enfin l'oiigueil de ses ooifiures. 
Mainte courte beauté s'en plaint, gronde, tempête , 
Et, pour se rallonger consultant les devins , 
Apprend d'eux qu'on retrouve , en haussant ses patins , 
La taille que l'on perd en abaissant sa tète. 



1 
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Voilà le changement extrême 

Qui met en mouvement nos femmes de Paris : 
Pour la ooîfiUre des maris , 
Elle est toofvun ici la même. 



DE CHAULIEU. 6t 

A LA MÊME, 

Qui m'ayoît demandé des croqnets de Reims. 

Y oiLA, madame, des croquets de ReiJms que je 
TOUS envoie , qu'un ange j apporta à CWis pour 
sa collation, dans le temps qu'un autre lui apporta 
la sainte ampoule pour son sacre et les fleurs de 
lis pour ses armes. Depuis ce temps -là toute la 
famille royale aime les croquets; et l'on a même 
remarqué que plus les princesses de cette maison 
sont aimables, plus elles ont de goût pour ces 
sortes de pains d'épîce. Voilà une tradition con- 
stante dans l'église de Reims, dont j'ai l'honneur 
d'être archidiacre depuis vingt ans. 

Et puis on lit, pris de la sacristie , 
Sur un vieux marbre enchâssé dans le mur , 
En vieux gaulois , certaine prophétie 
Dont vous rendrez l'acoomplissemeot sûr, 
Si vouliez bien croire à la centurie 

Que voici : 

Lorsqu'à Saint-Maur on remettra 
Croquets de Reims dans les mains de Julie, 
Deux choses lors très sagement fera : 
La première est qu'elle les croquera , 
Puis en après avoir fait chère lie , 

Ckaulieii. O 
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S'dk fiât bîcB y à part toi M dâm & 
Cil qui me tût ce petit préwnt-U 
De me croquer long-temps a famaiaie; 
Et toute Ibis que croquer me pourra, 
Très bien je fais que lors me donnera 
Tout son avoir , même sa propre vie : 
Rien que plaisirB il ne m'en coûtera ; 
Par quoi seroit à moi grande folie 
De refuser à qui tant m'aimera 
Croquets que j 'ai , dont il a tant d'envie. 
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A LA MÊME. 

'ou H recevoir écrits si gracieux 
Point ne me plains , quelque mal qu'il m'en coûte ; 
Et je consens de pardonner aux dieux , 
Quand à ce prix me donneront la gontie. 

Pour vous louer suffit la vérité ; 
À m<m égard usez de flatterie : 
C'est mal répondre à ma simplicité 
Que d'j mêler de la coquetterie. 

Quand pour vous plaire enoor }e n'ai rien fait , 
Vous me donnez si douce récompense ! 
Aurez en moi serviteur très parfait , 
Chiand voudrez bien payer ainsi d'avance. 

Je n'ai besoin pour affermir mon cœur 
De rappeler aucun dogme stoïque ; 
Vous avez l'art d'endormir ma douleur 
lu doux jargon de muse marotique. 

Onques ne fut si fortuné goutteux. 
Vous en ferez refrain de ma ballade , 
Quand le voudrez; car, fussé-je piteux, 
De corps peu sain , et d'esprit langoureux , 
Venez me voir', plus ne serai malade ; 
Et, dans mes maux content et trop heureux , 
Je chanterai , faisant une gambade , 
Onques ne fut plus fortuné goutteux. 
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A C pue 

D E NE VERS, 

£n réponse k une épitre ed yen de trois syllabes 
écrite de Lyon en 170a. 

VTrahd Nevers, 
Si les vers 
Découloieot, 
Jaillissoient 
' De mon fond 

Comme ils font 
De ton chef , 
Derechef 
J'aurois jà 
De pie'ça 
Répondu. 
Confondu 
Je me sens^ 
Et me rends. 
J'ai frotté, 
J'ai gratté 
Ckxiputy 
Sinciput ; 
Ma foi rien 
Ne me vient : 
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Comme toi, 
Près de moi 
Si i'aTois 
Outeiioîs 
Dans mes bras 
Les appas 
De ta sœur 
Domte-oœur, 
Enchante , 
Transporté, 
Rimerois, 
Chanterois 
Rime en oh 
De Bouillon. 
Doux aimant , 
Nom charmant, 
Tu me peux, 
Si tu veux. 
Rajeunir 
Sans bouillir 
Comme Éson ! 
Un garçon 
Fort gaiBard 
D*un vieillard 
Tu feras. 
Et rendras. 
A Famouf 
Un Soyecour ^ 
Et ce dont 
Besoin ont 
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HesChlom 

Près de qui, 
Dieu merci, 
Tes brocards 
GogueDards 
M'ont tondu. 
M'ont perdu. 
Cependant 
Enserrant 
MaCypris, 
Mal j'ai pris 
Dont le pied 
Dolent i'al 
Muse, holà! 
Brisons là, 
Et venons 
Aux Penons, 
Bonnes gens , 
Excellents 
Pour un mois; 
Mais pour trois. 
Serviteur. 
Leur bonheur 
H ous rend tous 
Trop )alottx 
Revenez, 
Ramenez 
leux et ris. 
A Paris 
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âuand serez, 

Y vBTCZ 

De oe lieu 

Un Ghaulieu. 
Rerenez donc promptement, 
Revenez , couple adorable ; 
Cédez à Fempressement 
Qu'on a de se voir à table 
Avec vous passer des jours 
Qxâ f filés d'or et de soie , 
Font toujours naître la joie, 
Et badiner les Amours. 
On sent la vapeur l^ère 
Déjà de maint vin nouveau, 
Qui , tout sortant 'du beiieeau,. 
Faille dans la ibuçfepe-, 
Et menace le œrvean ; 
Et l'on m'écrit qu'à Smk» 
Au cabaret on a vu < ' 
La Fare et le bon>Sâèiie, 
Qui , pour en avoir trop bu , 
Retrouvoient la porte li peine 
D'un lieu qu'ils ont taat 
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A M. L'A B B £ 

C O U R T I N. 

. BBi dont le diseoun flatteur, 

Chi'aTec grâce ta muse étale , 

Vient par un muimure enchtuateor 

Tftcher d'endormir ma moraLe, 

Tu crois qu'avjBc avidité 

Déjà l'amonr-propre enchanté 

Avale la délicatesse 

D'un poison si bien apprêté : 

Je sens , malgré ma vanité , 

Que )e dois à ta politesse 

Beaucoup plus qu'à la vâité. 

Il faut avouer sa foiblesse, 

J'en conviens , puisque tu le veux. 

lïé sensible et voluptueux , 
Source où tons mes>dé&uts ont pris leur origine^ 

Soit bien traité , soit malheureux , 

J'ai vécu souvent amoureux; 

Toujours d'humeur si Itbartine 

Dans l'engagement que j'ai pris , 

Qu'au mépris des pasteun fidèles 

Mon amour eut toujours des ailes 
Aussi bonnes du moins que celui de Ghloiis. 

Ovide, que je pris pour maître. 

M'apprit qu'il £But être fripon; ^ 
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Abbé , c'est le mqI Bioyen d'être 

Autant aimé que fut 5ason. 

Catulle m'en fit la leçon. 

Pour Tibnlle , il ëtoit si bon^ 

Que je crois qu'il auroit dû naître 

Sur les rivages du Lignon ; 

Et là , qu'on l'eût placé peut-être 

Entre La Fare et Céladon. 
L'amour fîit-il jamais fait pour être durable ? 
C'est le lieu d'un éclair, un peu solide bien; 
C'est un songe enchanteur, un fragile lien 
Que ne forme et ne rompt rien qui soit raisonnable. 
Le père des héros , ce dieu si redoutable 
Que la Victoire suit partout dans les combats^ 

Avoit beau paroitre estimable , 

Sa maîtresse ne laissa pas 
De découvrir à nu ses plus secrets appas 

Au berger qui parut aimable 

A la femme de Ménélas. 

Chez moi tous les amusements 

Ont encore une libre entrée y 

Mais fût-ce une chaîne dorée, 

J'en hais tous les attachements. 

Pour toi , qu'un teint vif et fleuri 

Et la perruque bien poudrée 

Flattent d'être le favori 

Encor de quelque mijaurée , 

Goûte l'erreur des passions , 
Bteods tout au plus loin les bornes du bel âge : 

La moindre de tes actions 
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Yanilra bien mieux que ta'phis sage 

De toutes mes réflcxioDS. 
Moi , qui sens qu'à grands pà's la vieillesse s'avance, 

Et qui , par mille changements , 

Gonnois d^à la décadence 

Qu'apporte le nombre des ans , 

Dans une douce nonchalance 
Je jouis du printemps, du soleO, d'un beau jour; 
Je vis pour moi , content que ma seule indolence 
Me tienne lieu de biens, de fortune et de cour. 

Si j'ai du goût pour quelque belle 
J'y trouve du plaisir, et n'en crâiùs' point dé maux; 

Je ne veux que boire avec elle , 

Et me moquer de mes rivaux. 
Revenu des erreurs , aprës de longs détours , 

Comme moi vous aurez recours 
Quelque jour aux leçons de la philosophie , 
Qui ne déçut jamais le sage qui' s'y fie , 
Et dont j'ai si souvent éprouvé le secours. 
C'est elle qui me fait avec tranquillité 
Regarder fixement le terme de la vIeV 
Occupé seulement du soin de ma santé , 
De goûter à longs traits ma chère liberté 
Qu'une foule d'erreurs m'a si long-temps ravie, 
L'avenir sur mon front n'eïcite aucun nuage ; 

Et bien loin de craindre la mort, 

Tant de fois battu par l'orale , ' 

Je la regarde comme un port' ' 
Où je n'essuîrai plus tempête ni naufrage. ' 
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AU MÊME, 



Qui avoit prié l'auteur d'aller. le voir dans- sa 
nouvelle maison. 

JjiEif connoissois d'officieux talents 

Que sur ta bonne et facile nature 

ÀYoit entes , dès tes plus jeunes ans , 

Ce gentil dieu qu'on appelle Mercure ; 

Dieu des fripons , des ribleurs et ribauds ; 

Dieu , qui mieux est , d'autres rimes en A.ux , 

Dont je £adsois autrefois grande mise , 

Mab qu'entre abbés je n'ose plus nommer , 

Tant par respect, que l'on doit à l'église, 

Que pour raison que de leur entremise 

N'ai le besoin qui nie -les fit avner. 

Ce dieu, qui sait que tu cherches à plaire 

A tes amis , t'^ montré la façon ,„.,,. , ^ 

Dont convenoit de me^lei; ta maison , 

Et tout ainsi qu'on les mçîublç à .Çy tb^re j 

Canapé large , amples et bons cwreau^ 1 

Sophas douillets, force lits de repo^,, , 

Dont ph\t à Dieu que pusse faire usage 

Aussi fréquent jp^ le voudfoit mon coeur ! 

Que si n'ai plus ma prj^ère vigueur , 

Ce qui m'en re^., et,^)^^çoifp de courage. 

Me peut encor tifer aypc^ljoppeHr 

D'un mauvais pas pùjnçvi penchant m'engi^e,. 



7» P O È § I É S 

De plus, en moi rAmour est beau parleur; 
Maitre passé je suis en son langage , 
Et sais très bien d'un tendre badinage 
L'amuseipent et le tour enchanteur : 
Par quoi bien loin , dans le penchant de l'âge, 
D'en éviter la fatale douceur , 
Pnissé-je encor trouver quelque charme vainqueur 
Dont le pouvoir me rattache à la vie , 
Et malgré moi remette dans mon coeur 
Ce battement , cette douce chaleur 
Qui sans pitié par les ans m'est ravie ! 
Malheureux qui bannit une si douce erreur, 

Et que la peur du ridicule 
Asservit aux leçons d'un trisie raisonneur, 
Dont tout le beau sermon d'un moment ne recule 
L'instant où l'Achéron nous attend sur ses boMb , 
Et qui , de ses plaisirs se faisant un scruptde , 
Meurt déchiré de cent remdrds ! 



Ah ! que Des-Yveteaux , la gloire de not^ Age , 

Et TÉpicure de son tbmpb ,' ' ' 

Connut bien mieux quel est l'usage 

Que doit faire de ses moments 
Le parfait philosophe et l'homme vraiment sage ! 

lusques au dernier de ses jours 
U porta constamment panetière et houlette , 

Et dans les bras de ses am6urs ' 
Expira mollement an son de la musette, ' ' ' 

Cherchant parmi ses doux accords , 

Prêt i descendre chez' les 'lùCorts ,• ' ' 



»•• 
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A H fiôre nne route aisée. 
Yoluptneuz, même en sa fin, 
n sema de fleura le chemin 
Qm le mena dans l'Élysëe. 

Biais sans Touloir tant raisonner, 
Quand trouverai corps gentil et coeur tendre 
Qui voudra bien la goutte me donner, 
Je suis, abbé, tout prêt à la reprendre. 



CUtulieu. 



AU MÊME, 

En réponse à on billet en vers dans lequel il prîoit 
Fauteur de lui envoyer des fiàiits. 1707. 

lAEÇOis mes fruits , qu'avec toi je partage , 
Pour régaler ces petits dieux badins 
Chu dans tes yen viennent me rendre bommage 
En me prenant pour le dieu des jardins. 

Et plAt k Dieu que ta gente puoelle 
Me voulût prendre aussi pour ce dieu-là ! 
Point ne réponds lors de t'étre fid^e ; 
Car trop bien sais qu'Anoor mâme en rira. 



Jamais ce dieu ne connut de morale. 
Ce qui me plait peut me rendre fripon. 
Des gens de bien petite est la cabale » 
Depuis la mort du pauvre Gâadon. 

Or , en ce fait, tout ce qui me console , 
Et qui me doit excuser jMrès de toi, 
C'est que du moins si ne vaux une obole , 
LaFare encor certes vaut moins que moii 



DE G H AU LIEU. ^S 
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A. J. B. ROUSSEAU, 

En réponse à une lettre dans laquelle il s'étoit 
nommé l'abLé des Riens. 

Jr oniT n'avez l'art de parler sans rien dire ; 
Commun pourtant est cet art ennuyeux. 
Mais sur un rien , d'un tour ingénieux, 
ÀYes cdui de badiner et rire ; 
Et sur ce rien , ce que f aime encor mieux., 
À vos amis si galamment écrire, 
Qae f aï prisé votre écrit autant <]u'or ; 
Car bien savons qu'a tkhui iabob. 
Ce rien qu'avez est ce rien précieux, . 
Ce rien brillant, que vînt jadis Mercure, 
Entre deux vins d^iéché par les dieux , 
Comme la pomme , a|yporter à Voiture , 
Dont hérita son ami Sarasin , 
Et qu'avons vu prendre forme nouvelle , 
Avec un tour agréable et badin, 
Dans le Voyage et l'Esprit de Chapelle ; 
Ce rien que n'eut l'auteur de la PuceUe, 
Ri ces messieurs les Quarante à Paria 
One le badaud appelle beanx^esprits , 
Mais qu'Apollon ainsi Jamais n'appelle. 
Blienx et plus t^ vous aurois^iépondu ', 
Mais je n'ai plus cet ami tant aimable , 
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Dont m*eût été la muse secourable : 
Depuis deux jours y hélas ! je l'ai perdu , 
Du npndialoir ce héros adorable. 
Mais à propos me sourient qu*un proverbe 
Très sagement dit que trop gratter cuit , 
Que trop parler et trop écrire nuit : 
Laissons donc là le nom , pronom, Tadverbe ; 
C'en est assez, bon soir, et bonne nuit. 

Je Yous demande pardon , monsieur , du petit 
grain de sel cpii m'a échappé sur messieurs de 
l'académie : je sais que les gens charitables comme 
TOUS envers leur prochain haïssent ces sortes de 
traits -Ik ; mais je n'ai pu me résoudre à jaisser 
partir une lettre de laquelle tous puissieB'dirè/nr 

TOTO VUSQUAM OORFOKE MICA SALIS. YoUS jOUissCZ 

présentement de M. de La Fare< Je tous l'enyie 
bien ; son absence empoisonne la tranquillité et 
le goût de ma solitude. Je m'étois apprivoisé à sa 
bonté, et je commençois à sucer son indulgence. 
Que n'est- il resté ! Il eût peut-être fait auprès de 
moi une mission plus utile au public , que ne l'a 
été celle de M. Maigrot et du légat de Toumon à 
la Chine, qui ont voulu honnir nos amis de la. 
Société , que j'aime et révère. Adieu , monsieur. 
Tale et huoAre ; c'âst-k-dire, affublez de quelque 
petite épigramme quelque nonnain ou autre , si le 
cas y échoit; le tout, ad majorem Dei gloriam, 
l'édification et correction du prochain; 
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A M. SONNING. 

pe Fontenaj, le ao juillet 1707. 

AyEz-rovs oublié que tous m'ayez promis k 
souper le soir que' j'arriverois ? Si tous l'avez 
oublié, pour moi, je n'en ai pas fait de même. 
Hksseii Gasteb, en langage de bons pantagrué- 
listes , ou , si mieux aimez , en celui de Rome , 
uraEirii ia&gitor Yehter, ne me laisse pas sortir 
de la mémoire chose si agréable : je serai dont: 
dimanche au soir , vingt-quatrième de ce mois , à 
Ifeuilly, si' TOUS y êtes; à Paris, si tous j soupez.- 
Je ne vous dis rien de la compagnie ; mais si tous 
voulez m'en croire sur Tordre de ce repas , 

La Fare y conduira , sous le nom de €omus , 

La bonne chère et Talégresse ; 
La divine Bouillon , sous celui de Vénus , 
L'esprit, les enjodments , et ce que la déesse 

Qui Êdt aimer traîne sans cesse 
Après elle de jeux , de ris et d'agréments. 

Si tu veux à nos passe-temps 

Donner l'air de fête complète y 

Rousseau les muses mènera ; 

Notre abbé les ciqolera ; 

Très bien savez que la fleurette 

Volontiers il débitera : 
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Et qaolqne oes oeuf beiks fëet 
Soient peut-être on peu surannées « 
Kotre uni leur en contera ;, 
Car notre ami très cher aura 
Toujours Tol pour la mijaurëe, 

Collet très bien tire , perruque bien poudrée ; 
Et toujours il coquettera. 
Régnier aux vins présidera : 
Cet éièTe altéré d'Orphée 
Avec les Grâces chantera. 
Alors grand' merveille sera 
De voir fldter vin de Champagne. 

D^à de cent chansons tout NeuîUy reteotit : 
Pour moi , rouillé de ma campagne , 

le n'apporterai icien qu'un fort grand appétit. 



1 
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COUPLETS 

Faits à an souper chez M» Sonning, ea 1703* 

Uvz ce réduit est agrëaUe ! 
Ilfille plaisirs , nulle feçon ; 
Llidtesse en est toujoun aimabl9 ; 

Et k nom 
De notre cher AidiitriGUn 
Rime au bon vin. 

Amis , boTons à la nature , 

Dont nous suivons les douces lois. 

Disciple aimable d'Épicure, 

Duc deFoix, 
Bois , Anacréon de nos jours , 
A tes amours. 

Pérignj, bois k ta maîtresse j 
Porte , an sortir de ce repas , 
Les faveurs d'une double ivresse 

Dans ses bras ; 
Imprime aux roses de son teint 
L*odeur du vin. 

Pour toi, père de la mollesse, 
Arbitre de la volupté , 
La Fare, élève de Lucrèce, 
Ta santé 



\ 
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Yole aax deux bouts de l'uiiiTen , 
Avec tM vers. 

ÂTec la mine et le courage , 
Grand-Prieur, du dieu des combats, 
' Qn'3 est doux d'ayoir en partage 

Les appas 
De celle de qui les beaux yeux 
Charment les dieux ! 

Mais ce qui te rend plus aimable , 

C'est ton amitié pour le vin ; 

Et que , toujours charmant à table, 

Le matin 
Te trouve entre les Ris, les Jeux, 
Plus badin qu'eux. 
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COUPLET S 

p 

Faits à un souper cKez madame de La Sablière. 

JLje beau duc de Foix nous réveille : 
Chantons Vénus et Cupidon ; 
Chantons l'Iris et la bouteille 
Du disdple d'Anacréon. 

Venus raccompagne sans cesse , 
Les Grâces , les Ris et les Jeux. 
€hi'il est doux d'être la maîtresse 
De ce jeune voluptueux ! 



Verse du vin , jette des roses ; 
Ne songeons qu'à nous réjouir ; 
Et laissons là le soin des choses 
Que nous cache un long avenir. 
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CHANSON 

■ 

8nr l'air de* Floa, Iloa. 

jN E sortons pas encore 
D'un repas si charmant; 
Que la naissante Aurore 
Nous retrouve cliantant 
Flon,FIon. 

Profitons de la vie ; 
Ç^, yerse-moi du vin: 
Et qui sait , ma Sylvie , 
Si nous ferons demain 
Flon,Flon? 



DE GHAT7LIEU. 8» 

A J. B. ROUSSEAU, 

Pour lui apprendre le temps de mon retour, qu'il 

n*avoit pu deyiner. 

Jl OVR un yaticmateur 
Oue jplns d'une muse inspire, 
Et que tient sous son empire 
Phébus le dÎYinateur, 
Assez peu de connoissance 
Des choses de l'avenir 
Me paroit dans Vignoranoe 
Où je vois votre prudence 
Du temps qui 'fera finir 
Yos souhaits et mon abseiice. 
Pourçpioi donc tant consulter 
Cabalistes , massorètes , 
Et ces diseurs de sornettes 
Qu'un démon vient transporter? 
Eli quqi ! nous autres poètes , 
Parmi nos illusions , 
Valons-nous pas des prophètes 
Dans leurs saintes visions ? 
€hie si , pour l'air de miracle , 
Vous voulez un autre oracle , 
Rablais vous y conduira, 
$aDs vous donner la torture ; 
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Et frère Jean yous dka : 

« Consultez sur l'aveiiture 

Des gens de cette nature 

La sibylle de Pansoust. » 

Mais, dieux! où vais-je me mettre? 

Phëbus même fi>rge-mètre 

N*oseroit pas se promettre 

De trouver de rime en Oust. 

Ainsi brisons là. Cependant je n'ai pas onLIié 
que je me suis obligé de vous apprendre la réponse 
de Toracle de la sibjUe de Pansoust. Pasques * de 
SoUes ! la yoilà telle qu'elle l'a rendue ': 

Lorsqu'on mangera melons, 
Que figues seront venues , 
Verrez lieustrieus glouton* 
Au milieu de vos repues 
Soudainement apparoir , 
Et débarquer dans Lutèce 
Cil que la sainte paresse 
Retenoit dans son manoir. 

Vous savez à présent que répondre k ceux qui 
vous demanderont quand je reviendrai. 

Vous voulez bien que j'embrasse 
Les La Fares , les Courtins , 

Jurement de Paaiirge* 
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Et qu'autant id j'en ftase 
A tous meneurs les Sounings. 

II3 sont trop aimables pour ne les pas mettre au 
pluriel y et ce n*est pas assez qu'il n'^ en ait qu'un 
de chaque espèce. 
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POËSIBS 



AU MÊME, 

Sar la direction qne M. de Ghahulàkt lui aroit 
donnée dans les finances, en 1707. 

ijl v'atxc plaisir du Parnasse 
Je te vois descendre au bureau! 

Dans on an , ^'il fera bean 

Voir le nourrisson d*Horaoe 

Dresser état , bordereau , 

Et tirer de place en place ! 
La Fortune en ses changements 

Semble à ses ayenglements 

Mêler quelque eonnoissanoe ; 
Car mon amitié dès long-temps 
Ne voit qu'avec impatience 
Qu'il ne manque à tes agréments, 
Rousseau , qu'un peu plus d'abondance ; 
Mais il est bonteuz à la France 
€hie ton esprit et tes talents 
Ne la doivent qu'à la finance. I 

Jouis , quoi qu'il en soit , de ta félicité : 
Mais surtout que la soif d'augmenter ta chevasce 
Ne te dâobe pas à ton oisiveté ; 

Et souviens-toi que la richesse 

Que donne l'assiduité 

Ne vaut pas la sainte paresse 
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CNi'im sa^ liberdn profesM 
Avec joyeuse pauvreté. 
Ainsi , sans chan^ de maxime , 
Suis exactement le régime 
Où la Fare et moi t'avons mis. 
Fais lever matin tes commis ; 
Pour toi, passe les nuits à taUe, 
Entre Baodms et tes amis. 
Sans quitter ce train que tu pris. 
Moins utile que délectable , 
Tu verras pourtant de louis 
Une quantité raisonnable 

Faire d'un poète aimable 
Un Bonrvalais à juste prix. 

Dans cette douce espérance 

Qu'en conçoit déjà mon cœur. 
Adieu , monsieur le directeur \ 
Non directeur de consciences, 
Dont je suis bien moins serviteur 
Que d'un directeur de finances. 
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A MADAME LA COMTESSE 

DE STAFFORD. 

.v£z-Toirs bien le courage, madame, de me 
demander des yers, vous qui d'un seul mot m'avez 
fait renoncer à en faire de mes jours , en m 'appre- 
nant que TOUS les haïssez mortellement , et que 
jamais tous ne choisissez cette lecture pour Youf 
amuser? 

Semblable à cette parole 

Qui débrouilla le chaos , 

Lâcha les enfants d'ÉoIe , 

Et fonda le mont Athos , 

Un mot a glace ma veine , 

Et fait tarir la fontaine 

Dont , sous ces beaux arbres verts , 

Il faut boire à tasse pleine 

Quand on veut faire des vers. 
Ce mot a £iit d'abord disparoitre à ma vue 
Ce mont et son double sommet 
Qui se va cacher dans la nue , 
Et sur qui Virgile dormoit. 
Pour ces neuf vieilles précieuses 
Qui , malgré l'or de leurs haillons , 
Ke furent jamais que des gueuses i 
J'ai renvoyé ces malheureuses 
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lYoquer avec des revendeiises 
Leur cothurne et leurs guemUoiiSk 

Vous TOUS étonnerez peat-^ètre 

Que ces merveilleux changements 

Ife coûtent à vos agréments 

Que le temps de faire oonnoitre . 
Ce que tous choisissez, pour .vos amusements; 

Mais vous seriez moins étonnée , 

Et vous en penseriez bien mieux , 

Si , comme moi persuadée , . 
Vous saviez comme moi le pouvoir de vos yeux. 

Avec cette façon de penser, et de la manière 
dont je viens de traiter ces pauvres muses à qui 
je sacrifiois avant que j'eusse eu l'honneur de vous 
voir, vous crojez bien que ce n'est pas moi qui 
ai fait ces vers. Il falloit en mettre quelques uns 
dans une lettre pour répondre à celle que tous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire : j'ai envojé 
ehercher au coin de la rue un garçon poëte, qui 
copioit mes yers autrefois quand j'en faisois ; et 
comme les méchantes choses se retiennent aisé- 
ment, il a appris par malheur à en faire. Vous 
verrez même bien que c'est lui qui a fait ceux 
que TOUS Tenez de lire. 

Pour moi , dont la métamorphose 
Me rmd , grâces à vous , à la simplicité , 
Je vais désormais de la prose 
Emprunter la naïveté, 

8. 
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Pour nncr htcc •ntre cnoi9 
Qnelqae galMiU vérité. 



FSBe d'une illiistre 
Qui sut par de n doux aoeoidi 
Allier aux grâces da eoipe 
La finrce de l'esprit, et la dâicatesae^ 

Von» n'anies îamab faotoin 

De muse qui ymu anime, 

ni qu'ApoUon paenne soin 

De TOUS montrer le sul£me; 

Car TOUS trouTeres dtec toos» 

Dans un onde fort aimable ^, 

Un maitre plus qat capable 

De vous former au bon goût. 

^ La comtMse de Gramoat, tant da eomu Àatoinc H««iltoB> 
* Le conte Aatotae Bamiltoa. 
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A LA MÊME, 

Pour la prier de me venir voir pendant ma goutte , 

en juin 1704» 

di vos yeux ont en le pouvoir 
De m'empâcber d'être poète , 
Daignez un jour me venir voir. 
Vous rendiez ma santé parfaite.' 

Malade en état si piteux , 
Direz-vous , est inguérissable ; 
Et pois que faire d*un goutteux ?. 
Sa foîblesse est mal incurable. 

Malgré ces beaux raisonnementa» 
Respectez cette infortunée , 
En faveur d'iUuatre» parents 
Dont elle a l'honneur d'être née. 

La déesse de la beauté 
Ne dédaigne d'être sa mère ; 
Le père de la volupté , 
Baochus en vent bien être père* 

Cependant je meurs de douleur. 
Malgré sa généalogie , 
Et maudis cet excès dlionneuit 
Qpi de si près aux dieux m'allie.. 
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Alt f <)aelle'téputation 
Vous donnera cure si belle ! 
An saint où ^'aî dévotion 
Je donne nne vogue nouvelle. 

Chacun à vous s'adressera : 
Votre autel, paré de guirlande, 
Chaque jour de fête sera 
Chargé de mainte belle offrande. 

Pour votre honneur, guérissez-moi ; . 
Ne trompez pas mon espérance : 
l*ai mis toute ma confiance 
En vos yeux noirs à qui j'ai fok : 

Que si n'y peuvent réussir, 
Du moins me donneront ce mal tant agréable, 
Ce mal si doux, plus incurable 
Que celui qui me fait sonffirir ; 
Et j'aurai Ion un mal «mable 
Dont je ne voudrai plus guérir. 
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AVCOMTE -• 

D'HAMILTON, 

.Qui nous avoit mêlés , M. de La Fare et moi , dans 
une lettre écrite à M. le comte de Gramont , sous 
le nom de deux gentilshommes de campagne 
gascons. 

i^ ovs TOUS devons un compliment 
Pour nous avoir sur le'Pamasse 
Accordé si bénignement 
Une très honorable place ; 
Mais très bien nous serions passés 
Des brocards qu'avec la fleurette 
Votre muse , en fine coquette , 
Tout doucement nous a glissés. 
Bien loin d'en être courroucés , 
C'est peu pour une muse anglaise 
Chi'un léger petit coup de dent ; 
Elle qui , ne vous en déplaise , 
Aime le carnage et le sang. 
Sur la Tamise ,'Melpomène 
Ne veut qu'horreur et que combass ; 
Et la cruelle ne craint pas 
Souvent d'ensanglanter la scène. 
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Poor Toaft» àoat le cour amolli 
Par les doux aoconk de Thalic 
Vous fah Yoir on esprit poli 
Dans les yallons de Thessalie , 
Sous oes beaux arbres toujours Terls 
Vous appiites, dès Totre eii£uicej 
Et rhannonie et la cadence 
Da dien qui nous dicte les Ten. 
Mais c'est peu d'une politesse 
Qui pourroit empédier la Grèce 
De regretter Anacréon ; 
Vous savez , sur un plus haut ton. 
Faire leçons de politique , 
Et , plus sagement que Platon , 
Établir une république. 
Je sais quelles seroient ses lois ; 
Mais laissons la chose pnUiquie 
A traiter pour une autre fois» 
Et trère de fméfgfôtpA, 

SouTenez-Tous bien seulmneat 
Que devez à Maître dément 
Réparation authentique. 
Pour avoir fort iniu&tement 
Traité sa muse de gothique ; 
Elle qui , dans son enjoûment , 
Sans être obscure ni caustique, 
Sauroit bien faire une réplique 
Aux rébus de vos campagnards, 
€tu'on voit, à leur style rustique. 
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tf'ffroirTÎen la qae des Ronsards^ 
Jamais rien de ce badinage 
De Chapelle et de Sarasin 
Qui répandoh sur leur oayrage 
Tout ce «ja'ib eurent de diviii. 
Pour moi , de mon libertinage 
Qni ton jours ai fait yanitë, 
Dans des vers qui m'ont peu coûté , 
J*ai quelquefois sur ma musette 
Chanté les amours et le vin ; 
Et si j'éloîs moins libertin , 
Je serois plus mtarms poète. 
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AU DU C 

DE VENDÔME, 

Sur la charge de générai des galères (jae le roi 
lui donna en 1694. 

V EHDÔME, malgré moi )e cède aux doux transports 

Du dieu des yen qui m'anime; 
Et je sens , malgré met efforts , 
Que d'une inyolontaire rime 
Ce dieu va foimer les accords. 

Mais , prince t combien la prose , 

Modeste et sans ornement, 

Qui de tes faits simplement 

Raconterait quelque chose, 

Te loûroit plus dignement ! 

N'est-ce pas vouloir d'un songe 

Tirer des réalités , 

Qu'emprunter les vanités 

Du langage du mensonge 
Pour te dire des vérités ? 

Laissons à la Renomma 
Publier tes actions , 
Qui paroitroient fictions , 
Si tu m'avois , dans l'armée 
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Par Nassau même animée, 
Pour témoins vingt nations. 
Cette légère dëesse 
Dès Althénem suit tes pas : 
Elle a chanté ta sagesse. 
Ton sang-froid dans les coml>ats; 
A Steinkerque elle a pu dire 
Jusques où fut ton ardeur, 
Et ce que doit notre empire 
A ton bras et ta valeur. 

C'est elle qui , dans les airs 
Pour toi déployant ses ailes , 
Porte tes grandeurs nouvelles 
Aux deux bouts de l'univers ; 
Qm f planant sur la Marsaille , 
Te vit à cette bataille 
Couvrir de morts les siDons 
Où , dans un étroit passage , 
S'opposoient à ton courage 
Les plus épais bataillons. 

Mais non : c'est plutôt aux honmies. 

C'est à tous tant que nous sommes. 

Qui ressentons ta bonté. 

D'aller publiant sans cesse 

Quel air haut , quelle noblesse 

BriHe en ta simplicité ; 

De quel prix inestimable 

Pour nous est un prince aimable 

Ckaali««. Q 
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Qui sait accorder ù bien , . 
Loin de toute fierté yaine , 
Aux talents d'un capitaine 
Les yertns d'un dtoj-en. 

Quoi donc ! le dieu qui m'enflamme. 

Et qui , bien ou mal , m*apprit 

L'art de louer ta grande ame , 

Ne dit rien de ton esprit ! 

Loin t d'un si rare avantage , 

De faire un brillant usage , 

Dans un simple badinage 

Tu te plais à l'oublier ; 

Et je croirois faire un crime , 

Tout grand qu'il est, tout suUimei 

D'oser l'aller publier. 

Mais où suis- je ? quelle ivresse 
Hors de moi m'a transporté ? 
Quel bruit ! quel cri d'alégresae , 
Sur l'aile des vents porté. 
Vient de frapper inon oreille ! 
Je vois du port de Marseille 
Tout le pompeux appareil , 
Et nos galères parées 
Faire briller au soleil 
Leurs magnifiques livrées. 
J'entends ces reines des mers 
Des cris de mille coupables 
Et des voix des misérables 
Former de channants concerts. 
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Je le Tois ; sur sa galère 
Ce général est monté; 
Déjà son humanité 
Dans le sein de la misère 
Fait renaître la gaîté : 
Ce demi-dieu secourable 
Vient dans un séjour afircux 
D'un arrêt irrévocable 
Consoler ces malheureux , 
Sûrs que son cœur pitoyable 
De leurs maux se touchera , 
Et que , sensible à leurs peines , 
If e pouTant briser leurs chaînes , 
Sa main les relâchera. 

Fuyez , galères d'Espagne , 
Désormais loin de ces bords -, 
Allez cacher dans vos ports 
La peur qui tous accompagne : 
Vendôme s'en va sur tous 
Bientôt lancer ce tonnerre 
Dont tant de fi>i8 sur la terre 
n lui fit sentir les coups ; 
Et je Tois déjà Neptune 
Qui , pour plaire à Jupiter, 
T'ofire avec lui de concert 
Son trident et sa fortune. 

Ainsi , par la bienveillance 
De ce grand roi des François , 
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Qni déjà detsoiu tes Yais 
ÀToit remis la Pkvyenoe, 
Ta vois croître ta puissance, 
Et l'un et l'autre âëment. 
Charme de son esclavage , 
Se disputer l'avantage 
D'obéir aveuglement 

D'une telle confiance , 
Mon prince , connois le prix ; 
C'est Tefiet de la prudence , 
De la bonté de Louis : 
Ton roi sait pour sa personne 
Quel est ton attachement ; 
Qu'en lui tu crois la couronne 
Faire son moindre agrément ; 
Pour l'état quel est ton zèle ; 
Et d'un sujet si fidèle 
n oonnoft le dévoûment ; 
Et c'est cette connoissanoe 
Qui seule fait ton bonheur, 
Et la seule récompense 
Qui pouvoit flatter ton cœur. 
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ÉPITHALAME 

Sur le mariage du duc de Vendôme avec 
mademoiselle d'Enguieit, en 1710. 

Ir^Ais de Seaux sur la fin du }our 

L'Amour rencontra l'Hyménée : 

Bon jour, frère, lui dit l'Amour ; 
D'où venez-vous , de fleurs la tête couronnée^ 

Avec ce nuptial atour ? 
Je viens de célébrer une grande journée ; 
D'unir d'illustres coeurs par les nœuds les plus doux. ^ 

Quoi donc ! dit l'Amour en couiroux , 

Mépriser ainsi ma puissance ! . 

Eh ! depuis quand oubliez- vous 

âne c'est à ma seule présence 

Qu'Hymen doit tous ses agréments ; 

Que sans moi point d'heureux moments \ 
Que je traîne avec moi l'ardeur et la tendresse , 

Les jeux, les ris et l'alégresse , 

Et mille folâtres Amours ? 

^%" 
Où vas-tu , pauvre enfant , chercher ces vieux discours ? 

Laisse ces lieux communs à tant de rimeurs fades , 

Faiseurs de virelais ' , chants royaux et ballades ; 

' Allutlon À nn vireUi de Campistron tar le mariage du 
dac de Vendôme. 
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Qui , Dooi parlant tonioun et de jeux et dk ris, 

De ÊMienn et d'ennui font bAiller tout Paris : 

Ce n'est pas sur ce ton qb'on fait Tëpidiakme 

Du fils dtt grand Henri , de son illustre fenune. 

La fiUe de ces dieux qui président sur nous 

Porte mille trésors en dot à son époux; 

Le cœur du grand Gondé ; tout Tesprit de son père ; 

La. codeur, la raison, les vertus de sa mère. 

Pour répondre à ces biens» Tépoùx, dé son côté, 

Blet un lot immortel dans la oommilnauté ; 

Tous ces lauriers cueUUs au champ de dix batailles ; 

Mos ennemis forcés dans plus de cent murailles*; 

Enfin tout l'édat de ce nom 

l>ont , malgré l'envie et sa ra|^ , 

Retentit enoor lé rivage 
De ce fleuve oi^gueZUeux où tbmbà Pbaéton. 

Nous le verrons bientôt , je peux te 1^'pnklW, 
Entre nous autres dieux qui perdus l'atetair , 
Au seul bruit de son nom forcer à reV^èiiir 
La Victoire égarée au secours d'un empiré 

Que lui seul pouvoit soutenir, 

Et, franchissant les P]rrénée^, 

Rendre leur première vigueur' 

A ces cohortes basanées 

De qui tant de fois la valeur , 

France , suspendit ta grandeur 

Et balança tes destinées. 
Venir, voir» vaincre, abattre un ennemi vainqueur, 
Rendre ^ son roi chéri TEspagne désolée , 
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Raflfeniiîr Bwr son front sa co ur onne ëbraidée , 
Ne coûte que trois mois à peine à son grand cœur. 

Pour en conserrer la mémime , 
Pbilippe fait dresser un trophée à la gloire 

De ce nouTe^iu Cid au-delà 

De ces colonnes si fameuses 

Qu'Hercule jadis éleva 

Pour actions moins glorieuses. 

Tu vois bien maintenant, Amour, qu'en telle afCsire 
Nous n'avons pas besoin de toi ni de ta mère. 

Gardez l'attirail qui vous suit 

Pour quelque noce du vulgaire ; 
Va conter ces fagots à Paphos , à Cytfaère. 

Adieu , bon soir , et bonne nuit. 
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AU MARQUIS 

DE LA FARE, 

Qui m'avoit demandé mon portrait, en 17 o3. 

vj TOI, qui de mon ame es la chère moitië, 

Toi , qui joins la délicatesse 

Des sentiments d'une maîtresse 
A la solidité d'une sûre amitié, 
La Fake , il faut bientôt que la> parque crueUe 

Vienne rompre de si doux nœuds ; 

Et , malgré nos cris et nos tobux , 
Bientôt nous essuiroQS une absence étemelle. 

Chaque jour je sens qu'à grands pas 
J'entre dans ce sentier obscur et difficile 

Par où i'irai dans peu là-bas 

Rejoindre Catulle et Virgile. 

Là , sous des berceaux toujours verts » 

Assis à côté de Lesbie, 

Je leur parlerai de tes vers 

Et de ton aimable génie. 

Je leur raconterai comment 

Tu recueillis si galamment 

La muse qu'ils ayoient laissée; 

Et comme elle sut sagement, 

Par ta paresse autorisée, 
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Pi-ë fé ter avec agrément 

An tour brillant de la pensée 

La yérité du sentiment, 

Et l'exprimer si tendrement , 

Que TibuSe enoor maintenant 

En est jaloux dans l'Éljsëe. 

Mais avant que de mon flambeau 

La lumière me soit rayie , 
Je yeux te crayonner un fantasque tableau 

De ce que je fus en ma yie. 

Puisse à ce fidèle portrait 

Ta tendre amitié reconnoître , 

Dans un homme très imparfait, 
Un homme aimé de toi , qui mérita de l'être ! 

Ayec quelques yertns j'eus maint et maint défaut. 

Glorieux, inquiet, impatient, colère, 

Entreprenant , hardi , très souvent téméraire , 

Libre dans mes discours , peut-être un peu trop haut , 

Confiant , naturel , et ne pouvant me taire 

Des erreurs qui blessoieni devant moi la raison , 

J'ai toujours traité de chimère 

Et les dignités et le nom. 

Ainsi je pardonne ^ l'envie 

De s'élever contre un mortel 

Chii ne respecta dans sa vie 

Que le mérite personneL 
Quels maux ne ïU'a point faits cette sage folie 

Qui mériteroit un autel ! 
Pour réparer ces torts la prudente nature 
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En moi par bonheur avoit ttùê 

L'art de me faire des amis 

Dont le mérite avec usure 

Me dédommagea de rinjure 
Que me fit un fatras d'md^nes ennemis * 
Qui n'onploya jamais contre moi qu'imposture. 
Maigre tous mes défauts , qui ne m'auroit aime' ? 
J'ëtois pour mes amis l'ami le fAva fidèle 

Que nature eût jamau forme ; 
Plein , pour leurs intânèts , et d'ardeur et de sMe , 
Je n'épai|pai pour eux périls , peines ni soins; 
J'entrai dans leurs projets, j'épousai leur querelle, 
Et je n'eus rien à moi dont ils eurent besoin. 
Toujours hors de Fétat de la triste indigence , 
Je n'ai jamais connu celui de l'abondance. 
J'ai prêté cependant et j'ai donné mon bien. 
Mais l'obligation en étoit fort légère; 
Je ne l'ai de mes jours enoor compté pour rien ; 
Et les trésors qu'on croit chose si nécessaire 

N'ont jamais fait ma passion : 

Content d'avoir une ressource 
Dans la fertilité de mon invention , 

Pour pouvoir remettre à ma bourse 
Ce qu'en avoit 6té ma dissipatioii. 

Ainsi , rempli de confiance 

Que rarement je pris en vain, 
J'ai cru que c'est assez donner à la prudence 

De garder pour le lendemain 
Un peu de savoir-faire , et beaucoup d'espérancc« 
Tout cela, soutenu d'assez de fermeté. 
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A fait f sur la simple apparent, 

€hie ma stoique indifférence 
Passa chez quelques gens sourent pour durefrf. 

C'est à cette fërocitë 
Que je dois, tu le sais, le oïdme de ma vie, 

Et cette longanimité 

Dont }'ai lutté contre l'enyie. 

Et su faniTer l'adTersitié. 

Ta tendre anûtië m'a flatte 
Que j'eus en mes beaux jours qad.ques talents de plaire. 

libertin et voluptueux ; 
Avide de projets , cependant paresseux ; 
Noyé dans les plaisirs , mais capable d'affaire ; 
Accort , insinuant , et quelquefois flatteur , 

J'ai su d'un discours enchanteur 

Tout Tiisage que pouvoit £ûra 

Beaucoup d'imagination 

Qui rejoignit avec adressa 

Au tour prëds , à la justesse , 

Le charme de la action. 
Heureux , si , détrompé d'une erreur qui m'abuse , 
J'avois pu résister au séducteur plaisir 
De pouvoir quelquefeis oocuper le loisir 
Des héros que souvent a divertis ma musa ! 

Chapelle , par malheur rencontré dans Anat , 

S'en vint inlÎBcter ma jeunesse 
De ce poison fatal qui coule du Pcrmesse , 

Et cache le mal qu'il nous fait, 
En plongeant Tamour-propre eu une douce ivresse. 
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Cet esprit délicat , oomme moi libertiti , 

Entre les amours et le TÎn , 

M'apprit, sans rabot et sans lime , 

L'art d'attraper &cilement , 

Sans être esdave de la rime,- 

Ce tonr aise , cet enjoûment , 

Qui seul peut faire le sublime. 
Que ne m'ont point coûte ces funestes talents ! 
Dès que j'eus bien ou mal rimé quelques sornettes, 

Je me vis , tout en mâme temps , 

Afiublé du nom de poëte. 

Dès-lors on ne fit de chanson , 

On ne lâcha de vauderille , 

Que sans rime ni sans raison 

On ne me donnât par la ville. 

Sur la foi d'un ricanement , 
Qui n'étoit que l'effet d'un gai tempérament , 
Dont je fis , j'en conyiens, assez peu de scrupule, 

Les fats crurent qu'impunément 
Personne deyant moi ne seroit ridicule. 
Os m'ont fait ]à-4essns mille injustes procès : 

J'eus beau les souffrir et me taire , 
On m'imputa des vers que je n'ai jamais faits ; 

C'est assesE que j'en susse faire. 
Pourquoi ne pas donner pouvoir aux d'ArgensoDS, 
Qui règlent la police et corrigent la France , 
De mettre les rimeurs aux Petites-Maisons , 
Et détruire paivlà cette maudite engeance ? 
Cet ordre salutaire eût en moi réprimé 
Cette démangeaison que Calliope inspire ; 
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Et je n'eusse jamais rimé. 

Cependant , quoi qu'on puisse dire , 

J'atteste ta sincérité 
• Que , toujoixrs partisan de la simplicité , 

Jamais d'un indigne artifice 

Je n*ai fardé la vérité ; 

Et jamais ma noire malice 

N'a fait injure à la bonté. 

Tu sais bien , malgré l'injustioe 

De la commune opinion , 

Que mon cœur ne fut point complice 

Ni des erreurs ni du caprice 

De mon imagination. 
est un antre endroit d'une moindre importance y 

Toutefois sensible ii mon cœur, 

Où j'ai bien pu par imprudence 
Jeter les gens de bien quelquefois en erreur, 

Qui , trompés par la vraisemblance , 

Assez souvent m'ont reproché 

Que, galant sans être touché. 
Je n'avois de l'amour que la seule apparence ; 
Qu'avec l'esprit d'Hylas j'eus sa légèreté ; 
Et que, dans mes écrits, avec trop de licence, 

J'ai dogmatisé Tinoonstance, 

Et prêché l'infidëUté. 

C'est ici que mon innocence 

A besoin que ton assistance 

Favorise la vérité, 

Et vienne prendre la défense 

Chauliev. lO 
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De mes ytais sentiments et de ma )o jamé. 

J'étots né vertaeax , j'eusse été plus fidèle 
Que ne fat jamais Câadoo 
Que j'avois pris pour mon modèle; 
Mais qui ne deriendroit fripon 
Parmi ce peuple d'infidèles 
A qui l'amour prête ses ailes 
En lui donnant ses agréments , 
Qui même de ses changements 
Sait tirer des grâces nouvelles ? 

Marquis, à qui le fond de mon ame est oowm, 
Tu sais que mon eamr, prérenu 
Long-temps pour un ol^et aimable, 

Ne pouvant se résoudre à le trouver coupable 
Malgré son infidâité , 
Chercha , dans la nécessité 
D'un changement inévitaUe , 
Des raisons pour rendre excusable , 

Parmi tant d'agvânents , tant de légèreté. 
L'Amour a ses casuistes 

D'avis fort différents dans sa religion : 

Il a ses Escobars, il a ses jansâiistes, 
Dont l'austère opinion 
Banmt tout libertinage , 
Et fait un dur esclavage 
D'une douce passion. 

Pour moi , qui fus toujours ami des jésuistes, 
Raisonnable en mes sentiments > 

En fikveur d'une longue et sincère tendresse^ 
Je passe à l'humaine foiblesse 



i 
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Qnélcpiefeis les ^siements 

D'une amoureuse fre'nësie. 
Mais, sans aller plus loin pousser l'apologie. 
Il est, il est encore un ascendant vainqueur 
€hii de tous ses défauts a corrigé mon cœur. 

Devenu constant et fidèle , 
H brûle d'une ardeur désormais étemelle ; 
Et , livré tout entier k qui l'a su charmer, 
Il sert encore un dieu qu'il n^ose plus nommer. 

Ami, si la complaisance 
Qu'on a pour ses défauts fit oe portrait trop beau , 

Songe avec quelle violence 
Il faut de l'amour-propre arracher le bandeau. 
Souviens-toi que celui qui traça ce tableau 
A de ton amitié mérité l'indulgence : 
Parle-s-en quelquefois \ et que la médisance 
Devant toi n'ose pas , avec s(m noir pinceau, 

Par malice ou par ignorance, 
D'un caustique quatrain barbouiller mon tombeau. 
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APOLOGIE 



DE L'INCONSTANCE, 

EH 1700. 



ODE. 

J-JOIH de la route ordinaire , 

Et du pajs de^ romans , 

Je chante , aux bords de Cyihère 

Les seuls volages amants , 

Et viens , plein de confiance , 

AimoDcer la vérité 

Des charmes de l'inconstance 

Et de l'infidélité. 

Fuyez donc , pasteurs fidèles , 
Qui , sur le ton langoureux, 
Verrez radoter vos belles , 
Plus indolents qu'amoureux : 
Venez , troupe libertine - 
De friponnes, de firipons, 
A ma lyre qui badine 
Inspirer de nouveaux sons. 
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Vous seuls faites la puissance 
De l'empire de rAmour; 
Sans TOUS lûentôt la constance 
Auroit dépeuplé sa cour; 
Et si la friponnerie 
N'y méloit son en)oûment , 
Dans peu la galanterie 
Deviendroit un sacrement. 

€hie senriroit l'art de plaire 
Sans le plaisir de changer ? 
Et que peut-on dire et faire 
Toujours au même berger ? 
Pour les beautés infidèles 
Est fait le don de charmer; 
Et ce ne fut que pour elles 
Qu'Oyide fit l'Art d'aimer. 

Lorsque l'on voit Cythérée 
Des voûtes du firmament 
Sortir brillante et parée , 
Est-ce pour Alars seulement? 
Non ; la volage déesse , 
Lasse des amours des dieux , 
Cherche , en l'ardeur qui la presse 
Adonis en ces bas lieux. 

Si nature , mère sage 
De toiDS ces êtres divers 
Dans ses goûts n'ëtoît volage , 
Ctne deviendroit l'univers ? 

lo. 
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La plus tendre tourt ere l le 
Change d'amour en un an { 
Et le coq le plot* fidèle - 
De cent poules est TamMit. 

La beautë qui tous fait naître , 
Amour, passe en un moment ; 
Pourquoi Toudriez-vous être 
Moins sujet au changement ? 
C'est souhaiter que la rose 
Ait , pendant tout un été , 
De l'instant qu'elle est éclose 
La fraîcheur et la beauté. 

Un are , des traits et des ailes^ 
Qu'on t'a donnés sagement, 
Du dieu des amours neuYeUes 
Sont le fatal ornement. 
Qui, Toyant cet équipage, 
If e croira facilement 
€Ki'il ne £iut pas qu'on s'engage 
D'aimer éternellement ? 

Aimons donc, changeons sans cesse; 
Chaque jour nouveaux désirs ; 
C'est assez que la tendresse 
Dure autant que les plaisir» 
Dieux ! ce soir qulris est belle I 
Son cœur, dit-elle , est à'moi ; 
Passons la nuit avee eHe, 
Mais comptons peu' sur sa foi 



DIS GHAULIEU. Ii5 



LA VlfTlLLESSB 



d'uh 



PHILOSOPHE EPlCtTRlEN, 

I» 1703. 



O B E. 

JN ECTAR qa'on avale à ]ongs traits, 
Baome que répand la nature 
Sur les ïnaux qu'elle nou« a faits , 
Biaitresse aimable d*Épicure , 
Volupté , viens à xiM>n secours : 
Toi seule peux de m» vieillesse 
3annir la fatale tristesse 
Qui noircit la fin de nos joars% 

Viens donc, non telle qu'autrefois 
Parmi la débauche ^arée 
Tu me suivis en mille endroits 
De pampre ou de myrte parée ; 
Mais sa|^ , et sans emportement, 
Fais aux foreurs de ma )eanesse 
Succéder la délicatesse 
D'un voluptueux sentiment 
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€hie sensiUe an goût des plaisirs , 
Éloigné de rintempërance, 
Je fonne encor quelques désin , 
Sans sortir de la lûeiisëaiice : 
Que cherche par les jeunes gens , 
Pour leurs erreurs plein d'indulgence , 
Je tolère leur imprudence , 
En faveur de leurs agréments. 

Mais prends bien garde que l'Amour , 
Qui n'en feroit pas grand scrupule , 
Chez moi n'aille entrer en plein jour 
Sous une forme ridicule ; 
libertin et voluptueux , 
Laissons-le folâtrer et rire : 
Le plus sage n'en peut médire ; 
Il est bon , tant qu'il est heureux. 

Que toujours cher à mes amis , 
Mêlant l'utile au délectable , 
Je trouve ce que m'a promis 
Leur amitié tendre et durable : 
Qu'à ces libertins si chéris 
Ma muse quelquefois aimable 
Fasse encor des propos de table 
De quelques traits de mes écrits. 

Ainsi puisse- je mollement, 
Et d'une ame toujours égale , 
Profitant de chaque moment, 
Rencontrer mon heure fatale , 



J 
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Où, oontent de ne plus souffrir 
Cent maux dont elle nous dâiyre, 
Je cesse seulement de yiTre, 
Sans avoir l'horreur de mourir I 

Surtout , aimable volupté , 
Répands dans ma douce retraite 
Un esprit de tranquillité 
Qui calme mon ame inquiète ; 
Joins un sentimeat de plaisir. 
Pour rendre sa douceur parfaite : 
La main du héros qui l'a faite 
La consacre à mon doux loisir. 

Saint-Maur , séjour délicieux , 
Qui , loin des foreurs de la guerre , 
Servirois de retraite aux dieux 
S'ils habitoient encor la terre , 
C'est à toi que je dois ces jours 
Qm , dévidés d'or et de soie , 
Entre l'indolence et la joie 
N'auront plus quW paisible cours. 

Saint-Maur , ce seroit en ce lieu 
Qu'il faudroit chanter sur ma lyre 
Les vertus de ton demi-dieu , 
Qui bien mieux qu'Apollon m'inspire. 
Mais pour célébrer vos bontés , 
Prince , que sert la voix d'un ange , 
Quand vous haïssez la louange 
Autant que vous la méritez ? 
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Par les aentimeais de mtm. ecmii 
S^fut cela ma niuae ^ltMiff% 
Auroit cent Ibis à ta Taleur 
Pris soin d'ëri^ m trophée. 
Notre monde et l'autre moitié, 
Qui connoît assez ta Tainance, 
Par moi sauroit la confianee 
Qu'on doit prendre en tD& amitié. 

Steinkerque et Nerwindc t'oat vu y 
Pour le salut de la patrie , 
Parmi les soldati oon£)ndifc. 
Prodiguer ton illustre vie ; 
Mais on vit Bellone y en faveur 
Des miracles de ton épée , 
Respecter, dans le saug trempée , 
Des jours qui font notre bonheur. 

Gondé , du sé)our des héros, 
Où, maintenant comblé de gloire, 
n goûte un étemel repos 
Entre les bras de la Victoire , 
Au désordre des ennemis , 
Fuyant, forcÀ dans ce village, 
Parmi le sang et le carnage 
Reconnut là son petit-fils. 

Sa grande ame du haut des ôeas 
Vint voler lors sur notre armée , 
Pour voir de plus près par ses yeua 
Tout ce qu'en dit la Renommée. 
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Cent fob cile pAfit d'efiroi, 
Et jura qne tout son courage 
iTen aToit pas fait darantage 
Dans les campagnes de Rocroi. 

Du prince l'objet de mes Tceuz 
Je dirois cent autres merveilles, 
Dont un jour des rois ses neyeux 
Je ponrrois charmer les oreilles , 
Mais , près de la postérité , 
J'aime mieux garder le silence ; 
L'excès de ma reconnoissauce 
Feroit tort à la vérité. 
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A MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE, 

AU VOM 

DE MONSIEUR LE DUC, 

Dans le temps que les clames de la cour prirent 
des coiffures et des espèces d'habits à l'espagnole, 
en 1703. 

\JtL maintenant, en ce grand changement 
Où notre cour reprend la vertugade , 
Reprendre il faut le style de Clément , 
Pour rimailler encor joyeusement 
Le virelai , diant-royal et ballade : 
Mais qui pourra rattraper l'enjoûmeuty 
Le tour naïf , où, sans grand ornement, 
En mots précis s'exprimoit noblement , 
Au bon vieux temps, une juste pensée ? 
Ceci , ma sœur , pour moi n'est chose aisée. 
Mais le voulez , il &ut aveuglément 
y 0118 obéir ; dussé-je en un moment 
En quatre yen voir ma veine épuisée. 
Puis près de moi n'ai malheureusement 
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Qae qoelqueft ioms*, «t n'ai point de poète , 
Pour TOUS rimec baliverne et sonnette. 
J'ai bien aussi qael<{ue8 bons oFateun , 
Cfaasaenn rosés , .et surtout en grand nombre 
Joueurs subtils et cauteleux à l'hombre ; 
Biais tout du plus ne sont que prosateurs. 
Si n'est pour vous la chose difficile : 
Besoin n'avez de courir à la ville ; 
Car près de vous avez certaines gens 
De grand savoir, d'esprit rare et sublime, 

Et prêts d'accorder en tout temps 

L'harmonieux son de la rime 

A la justesse du bon sens. 
Point ne prenez ceci pour flatterie : 
Mais écoutez ; vous verrez si j'ai tott. 

Chez un chanoine de Saint-Maur 

Est une vieille centurie 

Qu'il tira jadis du trésor 

De rëgHse Sainte Marie , 

Où le grand Nostradamus dort, 

Qu'en une cassette pourrie 

U garde écrite len lettres d'or. 

Quand viendra l'an de la grande omelette ■, 
Onques ne fut princesse si parfaite ; 



' Allusion à un maademant trè« iiyèxe du cardinal de 5oaiI]es) 
p«vr l 'observance dv carême. 

Chaalte». 1 1 
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Changé MM Ion en Rlûiioeérot A 
L'aflë cheval qa'on appeUe P^ase, 
Et l'on verra tor une selle rase 
Maître duré 8'alfi>arclier sur son doa. 

Alors. la docte neuvaine. 
Par le vouloir d'Apollon, 
Chiittant les bords d'Hippocrène, 
Transportera dans Seaux tout le sacré vaUon, 

Voilà justement la cause , 
Princesse , pourquoi je n'ose 
Vous attaquer de ce lieu : 
Il vaut mieux vous dire en prose , 
Adieu, chère soeur, adieu. 



' Surnom de l'abbé &enest; on donaolt » M. «Je Maléiietticel"> 
de Curé. 
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A LA MÊME, 

A SAIHT-MAUR. 



J 'ai fait cent toura sous mop portique , 

RoD^ë mes ongles bien et beau , 

Pour en style macaronique 

Tirer encor de mon cerveau 

Quelque vieux rëbus prophétique ; 

Mais plutôt ferois-)« un rondeau } 
Ou même un poëme épique , 

Qu'un obscur et triste lambeau 

D'une ^ure allégorique. 

Reprenons donc style nouveau ; 

Laissons là langue marotique : 
Bouquins ' , bouquins , rentrez dans le tombeau ; 
Reims sont morts ; adieu la muse antique. 

A moins que , du Sieur des Accords 

Reprenant les traces obscures , 

Je n'aiUe compiler un corps 
Dont )e vous dédirai , ma soeur , les Bigarrures. 

Aussi-bien, contre nos clartés 

Tiennent peu les obscurités 

Qu'avec art et fine manière 

Dans vos écrits vous affectez ; 

' Parodie de deax vers de Saratin. 
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Et savons cl*uh trait de lumière 
En percer les difficultés. 

Deviner des rétma , princesse, est où je pipe. 

Le ciel , en me formant , me fit des jeux de lynx 
Eussiez-Yous l'énigme du sphinx, 
Vous avez trouvé votre Œdipe. 

Nous avons d'abord entendu 
Ce fameux ennemi d'Auguste 
Qui depuis peu nous a rends 
Par un placard le sang aduste. 
Je n'en dis rien ; mais , pour ceivi 
Qui voulut faire l'agréable 
Auprès de cette reine aimable 
Qui sur le Nil servit d'appui 
A (x Romain si redoutable *, 
Je dirai franchement de lui 
Que , s'il avoit été semblable 
A celui qui vit aujourd'hui , 
Clëopâtre , l'amour du monde, 
Jamais pour un pareil amant 
N'auroit dissous dans du vin blanc 
Sa grosse et belle perle ronde ; 
Et n'eût jamais vu le soleil 
Cette fête si magnifique 
Dont décrit si bien l'appareil 
Le bon Plutarque en sa chronique^ 

I 

Loin de ce banquet merveilleux , 
Dont la chère fut si par&ite , 
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^Ma table , sans viande et sans oeolài 

Est oeDe d'un anacliorè^ : 
Je n* y suis entouré que de gobe-goûjons , 
De mangeurs de lupins 9 de raves , champignons : 

Aucun pourtant n'a le teint blême , 

Car , grâce au sage mandement 

Du prâat qui si saintement 

Ordonne avec un soin extrême 

Ce qu'on doit manger seulement, 

Le vin qui mousse est de carême, 

Et n'ollènse Dieu nullement : 

Ainsi , ^eins d'une sainte joie , 

Toujours régies et non dévots. 

De dits joyeux et de bons mots 

Nous assaisonnons la lamproie} 

Et l'arrosons du jus des pots. 

Mais c'est trop tirer de ma tête, 

Dont petit est le réservoir. 

J'irai dans deux jours vous revoir : 

Donnez ordre que l'on m'apprête 

Poulet maigre en votre manoir , 

Dont en ce temps on se fait fête 

Avec regret , mais par devoir. 



II. 
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AU no H 
DE MONSIEUR LE DUC, 

A MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE, 

De Saint-Maur, le 27 mai 170a. 

Vjhèae sœur, princesse aimable. 
De qui l'esprit a(|;réal)le 
Sans le secours d'Apollon , 
Fait de Seaux ce beau vallon 
Que nous a vanté la fable , 
Quittez un peu ces beaux lieux , 
Et l'émail de vos prairies , 
Où Genest et Malézieux 
Du rédt harmonieux 
De leurs douces rêveries 
Entretiennent si bien Pan et ses demi-dieux. 

Dans sa chétive baronnie 
Venez voir un pauvre baron , 
Qui très humblement vous en prie t 
Et qui vous en conjure, au nom 
De sa sainte Mauritanie, 
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Kon baron de qui l'^uipage 
Se transporte dans un chausson , 
Hais baron d'un kaut paientage, 
Dont porte l'antique lignage 
Fleurs de lis en sonécusson. 
Tout ne cherckera qu'à vous plaire ; 
Du YÎn du crû , mais du meilleur ; 
Nous TOUS ferons méchante chère, 
Mais ce sera de très bon coeur , 
Surtout , ma très aimable sœur , 
De mets qui ne nous coûtent guère. 
Mous vous donnerons un fromage , 
Du lait frais avec du pain bis , 
Quelques fraises , et d'autres fruits 
Qui croissent dans le voisinage ; 
Le tout à fort modique prix. 

Gomme on sait pourtant , quoique gentilhomme 
de campagne , rendre les honneurs qui sont dus k 
une grande princesse comme yous, on vous présen* 
teia un dais en arrivant, et vous serez haranguée. 

Le bailli , grave personnage, 
Endossera l'accoutrement 
Sous lequel assez rarement 
• '^^rend justice en ce viUage, 
Mais qu'il mettra lors en usage 
Pour pouvoir magistralement , 
Moitié code , mcâtié roman , 
En son rustique badinage. 
Vous détacher un compliment. 
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Où , ravi d'abord en ext^ie , 
Sarpris d'an ëèlat èans pareil , 
Ce lenifleor , «vec emphase , 
Comparera ctans une plirase 
Vos yeux aux rayons da soleil. 

Avouez , ma chère sœur, que tout cela ne vous 
donne guère d'enyie de venir à Saint-Maur. Voilà 
pourtant , comme baron , tout ce qu'on peut vous 
promettre. La rareté de ce titre honorable deyroit 
bien tous donner quelque considération pour moi; 
car enfin , depuis la mort du pauvre baron de h 
Grasse , nous ne sommes plus que trois à la cour, 
le baron de Breteuil , Lengeamet , et moi. Mais 
puisque tous les plaisirs que je vous propose en 
langage de baron ne peuvent vous déterminer k 
les venir prendre ici ; voyons un peu si ceux que 
je vous proposerai comme poète, c'est-à-dire, en 
langage des dieux à qui l'avenir est déjà présent, 
ne TOUS engageront point à passer quelques jours t 
Saint-Maur. Imaginez- vous donc que vous y arri- 
vez sur le soir. 

Le Soleil achevoit sa course vagatbonde ; 
Et ses chevaux , lassés de son oUique tour, 
S'en alloient au grand trot plonger an sein de 1' 
Ce char dont les rubis font la elartë du* jou*. 
Vous parûtes alors : le dieu de la hunièrf , 

Charmé du plaisir de vous voir, 

Immobile dans sa carrière, 

Suspend sa course et son devoir, 
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Et SOI TOUS seule , tout le soir , 
Attache les regards qu'il doit à tout le monde. 
Les Nymphes qui dévoient friser sa tête blonde , 

Ne sachant comment ni pourquoi 

Phébus venoit si tard au gîte , 

Consultèrent tout au plus vite 

Protée sur ce désarroi. 

Tëthys f qui l'attendoit chéï eUe» 

Pâlit de ce retardement , 

Et crut que cet hôte infidèle 

Ayoit change de logement , 

Pour quelque amourette nouvelle. 

Ce ne sont pas là tous les désordres que vous 
ayez causés. La tête en a pensé tourner à messieurs 
de Tolïseryatoire. Le pauvre M. Cassini n'en a 
point dormi : car la dernière heure du jour que 
vous êtes venue, ou que vous viendrez à Saint- 
Maur, a eu ou aura quatre-vingt-douze minutes ; 
et depuis que Josué arrêta le soleil , ou que cet astre 
retourna sur ses pas, de peur de voir un méchant 
souper, il n'étoit pas arrivé un si grand désordre 
dans les pendules. Quoi qu'il en soit , vous voilà 
donc arrivée. D'abord , 

On vit s'élancer dans les airs 
Le cristal de mille fontaines , 
Dont quelques unes , au travers 
De longs rameaux toufius et verts , 
Arrosoient les cimes hautaines 
D'arbres vieux comme l'univers. 
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Toutes nos ëpioes fleuiirent^ 
Et, sur leurs boutons qni s'ouvricetat, 
De cent oiseaux qui s établirent 
On entendit les douces Yoix : 
PhUomële , au fond de nos bois , 
Toujours de ses malheurs outrée , 
Ce soir-là, sur de nouveaux tons 
Se plaignit à vous des a0Tonts 
Que lui fit l'insolent Tërée. 
Cependant les jeunes Zëpbjrs 
Portoient partout l'ordre de Flore , 
Qui dans nos champs faisoit éclore 
Lies fleurs , la joie et les plaisirs. 

Avouez que les miisfs sont bien gasconnes ; car 
tout cela ne veut dire au plus autre chose , sinon 
que vous vous promenâtes dans les jardins d'en 
haut, et dans les routes du petit parc, dont il j en 
a dix qui aboutissent à une assez agréable fontaine. 
Mais continuons. Vous descendîtes de là dans une 
longue allée, qui borde, d'un côté, une grande 
pièce de pré, et, de l'autre, la rivière de Marne. 

Alors sortit de son limon , 
Pour jouir de votre présence , 
Ce dieu , gendre de Palémon , 
Qui , tout fier de cette alliance , 
Fit simplement la révérence , 
Et ne TOUS dit ni oui ni non ; ^ 
Car, quoique Quinault ait iait faire 
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D'amour mainte et mainte leçons 
Aux dieux , aux nymphes de rivière , 
Us sont muets pour l'ordinaire, 
Comme le reste des poissons. 

Depuis même <{ue l'académie des sciences a fait 
l'anatomie d'un évéque marin et d'un triton , que 
Ton avoit péchés à Dieppe , on a découvert que ni 
l'un ni l'autre n'ayoient d'organes pour parler. 
€ela corrigera nos poètes anciens, et surtout Oyide 
et nos faiseurs d'opépa, qui font jaser Alphée et 
les autres fleuves comme des perroquet3. 

Dans la grande prairie, vous trouvâtes des danses 
de Njmphes et de Drjades, non pas en jupe, comme 
on les voit négligées danser au silence des bois, mais 
parées pour vous recevoir, comme quand elles vont 
aux fêtes des dieux. 

Dans un lointain , on découvrit une troupe de 
Faunes , de S}' 1 vains , de Ghevre*pieds et de Satyres : 
ib mouroient d'envie d'être de la partie ; mais , par 
respect pour vous, je leur avois fait défendre d'ap- 
procher. M. le comte de Fiesque, pour vous faire 
honneur, et peut-être pour s'en faire un peu aussi, 
s'étoit mis à la tête de cette illustre compagnie, et 
vouloit à toute force vous donner un petit diver- 
tissement , aveo quelques entrées de ballet , dont 
Pan avoit fait les pas , et lui la musique. Je lui fis 
signe de s'éloigner brusquement avec ses Gapri- 
pèdes: mais coaune vous savez, ma ehère sœur^ 



t3a POÉSIES 

qu'il est bien plus le maître que moi à Saint-Maur, 
malgré toutes mes défenses, il s'approcha tout eo 
colère ; 'et après ayoir murmuré quelques moti 
inarticulés, que je n'entendis pas, il. finit par me 
dire qu'il ne falloit point tant faire les réservés, 
et que nous passions notre yie avec des gens que 
nous estimions fort , qui n'étoient pas autres que 
ces honnêtes gens qu'il TOuloit vous présenter. 
Oui, me dit-il en jurant, monsieur, oui, monsieor, 

Il est mainte tête chenue , 
Maint porteur de barbe pointue , 
t)ont le soulier de maroquin 
Kous cache une pâte pelue , 
Et le pied fourchu d'un bouquin. 

A cela je n'eus rîen à répondre, et il fâUut bien 
souffrir que mon factotum , 

Puisqtt'3 en avoit tant d'envie , 
Vint danser ayec son follet 
Et sa burlesque compagnie 
Unei figure de ballet. 

Il auroit aussi chanté , s'il avoit eu encore cette 
belle voix dont il charmoit autrefois tout le monde; 
mais par malheur elle a quitté ce beau gosier flûte, 
depuis que le vin de Gbampagne s'en est empare. 

Ce bon seigneur, que la soif pique 
Dès le matin jusques au^ir, 
De l'organe de .sa musique. 
I^'a i4us. ri^ fiiit qu'119 entonooir^ 
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n vlj ayoit plus de là qu'à monter au château , 
pour s'en aller souper ; mais , dès <{ue l'on fut au 
haut de la terrasse , on aperçut de loin une grosse 
troupe, c[ui ayoit de l'air d'une cour. La bizarrerie 
et la magnificence dçs habits nous arrêta. D'abord 

On prit pour une mascarade , 
On quelque chose d'enchanté , 
Un certain air de majesté 
€hii régnoit en cette brigade. 
Les dames portoient Tertugade ; 
Les chevaliers , collet monté , 
Pouxpoint de satin à taillade , 
Et longues dagues au côté. 

En approchant, je fus tout étonné de Toir que 
cette compagnie conseryoit toujours ce même air 
de grayité , et ne se mettoit guère en peine de vous 
céder le haut du payé, ni de vous faire la moindre 
cérémonie. Gela redoubla ma curiosité.; et comiDike 
je soupçonnois toujours ce spectacle -là d'être un 
trait d'imagination poétique ou d'enchantement, 
je détachai l'abbé de Chaulieù , expert en pareilles 
matières , pour découvrir ce que tout cela pouvoit 
être. Je fus encore bien plus étonné de vpir que , 
dès cp'il approcha, trois ou quatre des plus appa- 
rents de la troupe, et qui paroissbient les plus 
gaillards , vinrent lui sauter au col > en lui disant : 
£h ! bon jour , frère ! nous sommes rayis de vous 
yoir ici ; quelles nouvelles, au Parnasse ? qu'j 
fait-on ? qu'jr dit-OB ? Un cinquième , plus enjoué 

Chaulica. 1 3 
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et plu§ goguenard encore qne les autres, le joi 
gnit; et je l'entendis qui lui disoitif en l'abordant 
avec mille grâces : 

Depuis le jour qu'Amour trouva 
Celle qui me fut tant aiSôière , 
Et que sa méprise prouva 
Qu'avoit plus d'appas que sa mère , 
Jurer vous pub que mon cœur n'a 
Rien trouve qui puisse lui plaire 
Que la princesse que voilà. 

L'abbé de Chaulieu reconnut d'abord son ami 
Marot, au stjle de cette épigramme fameuse. En 
effet, c'étoit Catherine de Médicis qui se prome- 
noit au pied de son château avec la plupart des. 
poètes de là cour de François I et d'Henri IL Elle 
a voit les deux Marot; père et fils, Saint -Gelais, 
Dubellaj, Ronsard, et quelques autres. Comme 
elle sait le goût que vous avez pour les vers, et 
que c'étoit une des plus polies et des plus spiri- 
tuelles princesses du monde , elle vous avoit fait 
la galanterie d'amener tous ses poètes , pour tous 
divertir , comme vous et moi avions amené les 
nôtres. On alloit entrer en conversation, qui appa- 
remment , avec une pareille compagnie , eût été fort 
vive; nous allions voir pleuvoir, parmi tons ces 
nourrissons d'Apollon, les virelais, ballades, chants- 
royaux , épigrammes et madrigaux : mais par mal* 
heur il fit un «clair ; un chanoine de $aint-Maar, 
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qui se troura 1à, eut peur; il fit un grand signe 
de croix , et tout disparut. 

Il nj eut donc plus qu'à entrer dans le salon , 
où Ton trouva deux grandes tables magnifîcpie- 
ment servies. Si les muses aimoient autant le vin 
de Champagne , que le poëte qui vous écrit ceci , 
TOUS auriez une beUe description du repas et de 
toutes les sortes de vins qui j étoient; mais ces 
vieilles précieuses ne boivent que de l'eau. 

Quant à cet amas de sornettes , 
Je ne sais ce qu'il deviendra. 
Je sais bien que , si vous en faites 
L'usage qu'il méritera , 
Par votre main ars il sera ; 
Et seront les choses parfaites , 
Car ma sœur à Saint-Maur Tiendra. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LASSA Y, 

Qui m'avoit demandé, de la part de S. A. 8. 
madame la duchesse, des vers pour la divertir 
pendant un rhume qu'elle avoit à Marl^, le a 
mai 1702. 

J E crois , en Terité , madame , que tous tous 
mo<}uez de moi, quand tous me demandez des 
vers et une chanson pour divertir madame la du- 
chesse, pendant son rhume à Marlj. Eh! depuis 
quand donc 

y oiT-oir les Grâces enrhumées, 
Elles , à ce qu^Horace dit , 
Avec Venus accoutumées 
A danser sans bonnet de nuit ; 
Foulant d'un pied nu les prairies 
De l'ile où la mère d'Amour 
Sur ces rives toujours fleuries 
Établit sa cbarmante cour ? 
Jamais le père des glaçons , 
L'hiver, n'osa porter sa rage 
Sur ce délicieux rivage 
Où l'étemel printemps fait toutes les saisons. 
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L&, jamaià ni iMrooUlard ni faranie 
N'olMcurcit la daité du jour, 
Et jamais dans ce beau séjour 
N'enfanta catarrhe ni rhume. 

I^e TOUS étonnez pas de tous les avantages dont 
jouit File de G/thère. Tous les lieux que les diyi' 
ni tés habitent ont de pareils agréments. Si madame 
la duchesse veut faire encore un yojage à la cam- 
pagne aussi long que le dernier qu'elle j a fait , 

Vous verrez au pied de Saint-Maur , 

Et ceci n'est chose frivole , 

La Marne , comme le Pactole , 

Couler dessus un sable d'or ; 

La rose y sera sans épine ; 

If os bois j seront toujours verts ^ 

Et cette présence divine 
Préservera nos fleurs de l'hOTreiur des hivei». 

Dans cet heureux coin de la terre 
Elle fera régner la joie et le repos, 

Et le délivrera des maux 

Qui parfois nous y font la guerre. 

Yervins n'y disputera plus : 

Dans son savoir plus orthodoxe, 

n citera des faits connus 

Et quittera le paradoxe. 

Fietque , loin des soins superflus. 

Fera quelque chose d'utile, 

Et moins altéré , plus tranquille , 

He cognera plus de £Jtns. 
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Tout nos }oim siéront jouis de fite> 
Et n'auront que de belles mâts. 
Lassay chassera ses ennuis. 
Et ne frottera plus sa tête ; 
Mais , tranquille dans un bosquet 
Où sa bergère ira l'attendre , 
n oublira cet amour tendre 
Qu'il eut pour les coups de mousquet 
Pour moi , sage comme Xaintraille , 
Laissant la rime et Tin-promptu, 
Au lieu d'un gros centre pointu , 
J'aurai bientôt la belle taille 
Et l'esprit de l'abbé Testu. 

Je crois qu'il est plus glorieux aux charmes de 
madame la duchesse de faire ces grands change- 
ments à Saint -Maur, que de faire naître les fleurs 
sous ses pas ; louange que je laisse aux poètes de 
profession à lui donner. Je vous prie, madame, 
d'avoir la bonté de lire cet endroit de ma lettre ^ 
monseigneur le duc, parcequ'il connoitra mieux 
que vous l'importance de ces me'tamorpboses , 
connoissant mieux les personnages dont il 8*agit. 

Yoilk ce qu'Apollon m'a inspiré de tous dire, 
ayant que de me dicter la chanson que lui demande 
madame la duchesse, pour faire, répondre, dans le 
conte de fée qu'elle fait, la princesse Rosette à son 
amant invisible. Le pauvre diable étoit enfermé 
dans une perle en poire qu'elle portoit à l'oreille. 
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et se plaignoit que la prsésence iinportane de son 
goayemear Tempéehoit de parler à la princesse. 
Je TOUS ayouerai ingénument que je ne sais point 
faire parler un amant invisible; je sais seulement 

Que ce seroit rare merveille, 
Encor plus gentil ornement. 
De pouvoir' porter son amant 
En forme de pendant d'oreille. 

Jusques à ce que cette belle invention , qui se 
découvrira peut-être, soit trouvée, voilà trois 
conplets de chanson pour celle qui l'avoit. 

Un pauvre amant invisible , 
Chioiqu'aimé , n'a tout le jour 
D'autre plaisir jfins sensible , 
Que de conter ton amour. 

S'U se plaint que la contrainte 
Lui ravit cette douceur ; 
Un oceur touché de sa plainte , 
Comme lui , sent ce malheur. 

L'amour, quand il est extrême, 
Rend tout égal entre nous. 
SoufiHr avec ce qu'on aime 
A quelque chose de doux. 

Ne me ferez-vous point de réponse à ceci ? Vous 
avez à Marlj des nourrissons d'Apollon, et très 
bien nourris : 

La Fare , au corps gent et dodu , 
Maître libertin de la rime. 
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Sur qm Pkâms t lépandn 
Le iMuimage et le sublime. 
Je n'ose nommer en ce lieu 
Ce charmant , cet aimable prince 
Dont la muse finement pince 
Jusques aux serviteurs de Dieu. 

Il ne me reste ici , madame , qu'à supplier ma* 
dame la duchesse, quand elle voudra acheyer de 
rassembler tous les plaisirs à Saint-Maur, de vous 
amener arec elle, tous qui pouvez faire les délices 
de tout le genre humain; vous, dis- je, dont tout le 
monde seroit charmé, seroit content, si voiu ?ou- 
liez bien l'être une fois de vous-même ; car enfin 

Les dieux vous donnent l'art de (ilaire, 
Et le pouvoir de charmer ; 
C'est avoir de quoi se satisfaire 
Que d'avoir de quoi se faire aimer. 
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âu marquis 
DE DAN GEAU, 

tTA5T DANS SON GOUVERNEMENT DE TOURAIHE. 

De Saint-Maur, le 6 octobre 170a. 

ouvERNEUR de ces beaux dimats 
Que du ciel la douce influence , 
Loin des hivers et des frimas , 
A faits le jardin de la France, 
Vous agissez très sagement 
De souhaiter qae l'enjoûment 
De notre muse vous réveille : 
Car nous cro jons très aisément 
Qu'assez souvent , aous une treille , 
Dans un doux assoupissement , 
En Touraine Apollon sommeille. 
Ce dieu sobre , qui ne peut pas 
S'échapper seulement à boire 
Deux doigts de vin k son repas , 
Peut fort bien , au bord de la Loire, 
S'enivrer de vos bons muscats , 
Puisque de cette belle eau claire 
Que frère Lubin savoit faire 
Très prudemment boire à son chien 
Le blond Phébus à tasse pleine 
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Se coîSh an bord de l'Hippocrène 
Atusi rondement , aussi bien , 
Que fait le bon-homme Silène 
Du jus du Père Bromien ; 
Et c est de cette docte ivresse 
Que naissent si facilement 
Tous ces vers où si galamment 
Tantôt tu chantois ta maîtresse , 
Tantôt les peines d'un amant, 
Tou}ours avec tant d'agrément, 
Que jadis pour toi , dans la Grèce , 
Lais eût qpitté brusquement 
Anacréon dans sa jeunesse. 
Quant à la muse de Saint-Maur, 
Que moins de douceur accompagne, 
Il lui feut du vin de Champagne 
Pour lui faire prendre l'essor : 
Aussi, quoique sage et pucelle, 
Mais plus libertine que celle 
De Saint- Amand et de Faret, 
Dans son aimable n^ligence 
Elle se sent de la licence 
De la table et du cabaret ; 
Ce qui fait que la jouissance , 
Dans les vers de ses nourrissons , 
Quelquefois marque la cadence 
De leurs amoureuses chansons. 
Souviens-toi qu'Auguste venoit 
Avec Mécéuas chez Horace ; 
Et du monde qu'il gouvemoit 
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Chiittoit le Min pour le Parnasse. 
Parmi les Terres et les pots 
On vit ce maître de la terré 
S'échapper en^joyeux propos , 
Et quelquefois , par de bons mots, 
Pincer, dans une douce guerre , 
Les ridicules et les sots. 

Que serviroit de vous apprendre 

Que le preux Mâac vient de rendre , 

Plutôt accablé qu'abattu , 

Landau , qui n'étoit plus que lombre 

De ce fort si bien revêtu ? 

Car vous savez bien que le nombre 

Triomphe enfin de la vertu. 

Sachet plutôt que dans ce lieu 
La femme d'un héros , et la fille d'un dieu , 

Avec sa oour est arrivée. 
On croit que c'est Vénus , des Grâces entourée » 

€hii transporte en ce beau séjour 

Tous les charmes dont est parée 

L'île où l'on adore l'Amour : 

Aussi son aimable présence 

Chasse d^à les aquilons , 

€hii nous marquoient la décadence 

De nos fruits et de nos melons ; 

Et l'on voit venir , sur les ailes 

De Flore et des jeunes Zéphyrs , 

Couronnés de roses nouvelles. 

Le beau Printemps et les Plaisirs. 
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Avoim , iiiân]iiit » <jait ttaoê pemSf 
Pour voir cette chamiantc oonr , 
Vous quitteriez TOtre séjoar, 
Bt tout les mnscats de Touiaine. 
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A MONSIEUR 

DE MALÉZIEUX, 

Sur une fête qu'il donna à la duchesse du Maine, 
à Ghâtenai, en i^oB. 

vx UEL est cet homine admirable. 
Cet opérateur charmant , 
Qui d'iu spectacle agréable 
Fait naître renchantement ? 

Des plaisirs d'une bergère 
Il sait amuser les dieux ; 
A tant de talents de plaire 
Je reoonnois RIalézieux. 

Parmi la magnificence 
D'une fête de la cour, 
Tout respire Finnocence 
Du plus champêtre séjour. 

Ici la reconnoissance 
Répond toujours aux bienfaits, 
Et les siècles ni l'absence 
Ne Teffaceront jamais. 

Du Biaine, si respectable, 
Digne fiUe de cent rois, 

Chsttltea. l3 
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96 iMiHé' It iisfohiiï aioiflbtey 
Dès qu'elle est panni nos bois. 

Dans cette belle contrée 
Tout bexgcr estCëhidoai 
CSiaque bergère est Asti^ ; 
Et tout ruisseau , le Lignon. 

Nos beautés , pour toutes armes , 
N'ont que le pouvoir des jeux : 
L'art n'ajdute lisn ans cbAnne» 
Qu'dles ont reçus des cicUs. 

Leurs miroirs sont nos fontaines. 
Ainsi que des autres fleurs , 
Les zéphyrs , par leurs Kakines , 
De leur teint font les ocrulttis^ 

L'amour même est sans malice , 
Simple et sans déguisement ; 
L'on n'aime ici l'artifice 
Que dans les feux seulement. 



•^•am 
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AU MÊME, 



Quf ayoît invité l'auteur à un divertissement où 
idevoit se trouver madame la duchesse du Maine, 
en 1706. 

Oeigneuh diAtelÂn, la «naBière 
Dont m'invitez si galamment 
Aux tournois y combats de J>arrière, 
Que prépare votre enjoûment 
A Vénus , q[ui chez vous doit tenir cour plénière , 
Mérite humble remerciment : 
Si je jouis de la lumière , 
Je n'y manquerai nullement. 
Qui ne suivroit aveuglément 

Les ordres d'une princesse 
€hii sait si gracieusement 
Joindre au pouvoir d'ime déesse 
Tout ce ({u'une mortelle eut jamais d'agrément ? 

Mais quand bien même la Parque 

M'auroit d'un coup de ciseau 

Fait passer le noir ruisseau 

Où Charon mène sa barque ; 
Seigneur, n'en soyez étonné, 
Vous me veniez encor venir à Ghâtenai ; 

Car Pluton, quoiqu'inflexible , 
& du Maine daignoit seulement m' appeler, 
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Bientôt derenu sensible , 
Atcc un compliment me laisseroit aller; 

Et , mieux que ne fit Orphée 

Pour Eurydice autrefois, 

Le doux charme de sa voix 
Me conduiroit à Seaux tout droit de l'Elysée. 

Ainsi, quoi qu'ordonne le sort. 
Au chàtel enchanté vers six heures je vole ; 
Et TOUS m'aurez, vif ou mort, 
Pour spectateur béneTole. 
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VERS 
DE M, DE MALÉZIEUX, 

Donnés à M. l'abbé de Ghaulieu, en arrivant à 
souper à Seaux, le 25 décembre i^iS. 

vXuELLE ardeur subite m'enflamme l 
Quel dieu y s'emparant de mon ame, 
M'inspire la fureur des vers ? 
Apollon quittant le Parnasse 
Yient-il animer nos concerts ? 
Ou Ghaulieu vient-il en sa place ? 

RÉPONSE . 

DE M. L'ABBÉ DE GHAULIEU. 

X O0HaiToi chercher si loin quel est ce feu nouveau 

Qui s'allume dans ton ame , 

Ou quel dieu d'un trait de flanmie 

Vient échauffisr tpn cerveau ? 
Qui peut avoir un regard de du Maine , 
Et qui connoit le pouvoir de ses yeux , 
A-t-il besoin de chercher d'autres dieux , 
Ou d'aller boire à la belle fontaine 
Où si souvent s'enivre Maléûeux ?. 

i3. 
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A MONSIEUR 

DE MALÉZIEUX, 

En réponse à des couplets qu'il avoit composés sur 
la spiritualité de Tame. 

A. V plus docte , au plus gracieux 
Des habitants du Painasse ; 
n loge proche d'Horace 
Sur ce mont dâicieux , 
Au coin de la grande place , 
A rhdtel de Malëzieuz. 

Pour te répondre il faut plus d'une Ibis 
Sur l'Hâicon consulter Melpomène ; 
Car l'in-promptu n'a pas assez d'haleine , 
Et son auteur n'a pas assez de Toix. 
C'est la raison , n'en soyez point en peine , 
Pourquoi je n'ai sur le champ répondu ; 
Et j'aime mieux, absoiM, confondu, 
Dire : Seignetu', excusez le bon-homme, 
il a laissé son calepin à Rome. 

Puisque le pix haussé de la monnoie 
Fait qu'aujourd'hui chacun , à ce qu'on dit , 

Paye ce qu'il doit avec joie , 

n est juste que je t'envoie 
Les trois couplets dont tu m'as fait crédit 
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I. * * 

Tv d4S>nniilles dans tes V<r$ 

Si bien la machine ronde , 

Et la sagesse profonde 

Qui régit cet univers , 

Qu'il faut, si je ne m'abuse, , 

Que tous les jours Malézieux 

Et sa philosophe muse 

Assiste au conseil des dieux. 

II. 

Pour répondre à tes chansons , 
Il faudroit de la Nature , 
De Lucrèce , ou d'Épicure , 
Emprunter quelques raisons: 
Sfais sur l'essence divine 
Je hais leur témérité ; 
Et )e n'aimé leur doctrine .' ^ 

Que touchant la volupté. 



le suis cet attrait ^ai&qaéair, 
Ce doux penchant de iaén ànte, 
Chie grava dHin trait de flamute 
Natiire au fo&d de mon cœttt'; 
Dans une sainte mdltesse 
J'écoute tons mes désirs ; 
Et je crois qne la sagesse 
Est le chemin des plaisirs. 



• ; 
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A MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE, 

En lui enyojant une bourse. 

ivvs TOUS a donné depuis peu sa ceinture ; 

Attionid'hni le dieu des larrons, 
Ce gentil dieu qu'on appelle Mercure , 
Dieu des rhéteurs , des nUeurs et fripons , 
Vient TOUS offrir présents d'autre nature ; 

Une bonne qu'à l'opéra 
n a coupé depuis trois jours en çà : 
Et fut très bien payé par sa richesse 
Du gentil tour qu'avoit fait son adresse ; 
€ar il trouTa plus de mille talents , 
Restes sacrés de l'antique monnoie , 
Rares trésors que le ciel nous envoie , 
Quand il veut bien nous faire des présents. 
Trouva d'abord trois cents talents de plaire , 

Pour le moins autant de channer, 

Quatre cents de se faire aimer; 
Marqués étoient tous au coin de Çytbère : 
De plus celui de se bien exprimer, 
A ce qu'on dît donner fiinne nouvelle, 
Parler raison , et parler bagatelle i 

Surtout trouver l'invention 

De joindre avec délicatesse 
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An tonr précis, à la justesse, 

Beaucoup d'imagination. 
Mais c'est assez ; car sans point de mécompte 
Voilà les mille dons dont )e vous derois compte. 
Or en ceci ce dieu ne s'est mépris , 
Et jugea bien cette bourse être vôtre ; 
Car runiyers en son vaste pourpris 
En pourroit-il encor fournir une autre 
€hii possédât ce nombre de talents ? 
Sans j compter mille et mille agréments 
Qu'en TOUS formant les dieux sur tous Tersèrent^ 
Ceux dont aussi les Grâces tous parèrent. 



i54 POÉSIES 

AU CHEVALIER 

DE BOUILLON, 

sv 1704. 

X 01 qui , né phSotoplie au aflisa de» ^nuidn», 
As secoué le )oiig des Yu]|pÛRt eneurs, 
Et, gai dans tes discours, etsûnj^cn ta panne, 
Connob pour toutes lois les lois de la nature ; 
Chevalier, reçois ces yers 
D'une muse libertine : 
Qu'ils aillent , sons ton nom , dé po|nne en popine, 
Apprendre à tout l'unirers 
Que Fite et la Morillière ■ , 
Pour n'avoir point de Césars , 
Ont pourtant , sous leur bannière , 
Leurs héros , ainsi que Mars ; 
Que ceux qui , comme toi , ont des talents de plaire, 
De l'esprit , de la beauté , 
Doivent , d'une main ménagère , 
Mettre à profit le temps, qui, d'une aile l^ère, 
Emporte nos plaisirs avec rapidité \ 
Et que la seule jouissance 
D'un instant si précieux 

' Fameux marchands de vin. 
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Est runiqae présent qae , 4êbs hm léliiir«iUniee , 
Poissent nous §Êân It» èunoL 
Sur ce principe de sagQU», 
Affranchi des devoirs , éa fAtkat IShènéj 
Go6te tous les plaisits ^« t'fBiÊÊfe to jéMMlit 

Dans les bras de l'oiÂfeu^ 
Je sais qu'une façon de p«&Mr Icdli «r t«îfe» 

Établit qu'il est fgMÊkaa 
De porter sur les pas à» um ondte TNtrmitm 
Le bruit de ses exploitt e» nâlfe «f Biâl»£«ns{ 
Que, sorti , comme toi , d'vae ilIv^iM ofigin»^ 

Avec ton port , ta bcnae miney 
Une Jambe de bois te siihrtiiii SBsea 

Et qu'après nos guenvi finies 
Ta viendrois avec grâce encore aïs 
Éborgné, clopinant, ndiai servir d^entiVtien. 
Que te reviendroit-â de Mat de roBNimâ! ? 
Bien que la chétite bieuk* 
Et quelque peu de finoée 
D'une lampe en ton hotonciK 
Sur ton cercueil afiumée. 
Et le touchant plaisir, aux pieds Ai grmd Lewis , 
Enterré près Guetdin , d'inSsocnr SasM-Dcais. 
Va , que cette folle idac 
Ne trouble pas tes beanBfNu*. 
Vois-tu , près de la giûnguettc. 
Folâtrer, dessus l'herbette, 
Vénus avec les Amours ? 
Elte «ttend, tout cette tveiHe 
Où tu vois mainte bouteille. 
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19<^et ■ va. sortir du Gonn. 
Joins œ que ton oœur aidore 
A ce couple libertin : 
Qu'en ouvrant les cieux l'Aurore 
Vous trouve tous quatre encore 
Ivres d'amour et de vin ; 
Et grondez cette pleureuse , 
Qui , pour troupe si joyeuse , 
S'éveille un peu trop matin. 
Mais , hélas ! à loi trop dure ! 
Cependant que je te faJs 
De cette aimable aventure , 
Cber chevalier , les portraits , 
Je ne verrai désormais 
Tous ces plauirs qu'en peinture ! 
Qu'importe que la vieillesse 
Vers moi s'avance à grands pas. 
Quand Épicure et Lucrèce 
M'ont appris que la sagesse 
Veut qu'au sortir d'un repas, 
Ou des bras de sa maîtresse , 
Content l'on aille là-bas 7 
Pour moi , qui crois telles choses 
Conformes à la raison , 
Sur les pas d'Anacréon, 
Je veux, couronné de rofos. 



' Capitaine aux Gardes^ homme de bonne compagniei et convive 
agréable. 
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Rendre visite à Phiton ; 
Je vois d'un œil sec la Par^e 
€hii oommence à se lasser, 
Et Charon fréter la barque 
Qui va bientôt me passer. 
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LETTRE 

D E VO LTAI RE 

A M. l'abbé 

DE CHAULIEU, 

Écrite de Sullj, en 17 16. 

A TOUS rAnacréon du Temple , 

A TOUS le sage si Tante , 

Qui nous prêchez la Tolùptë 

Par Tos Ters et par Totre exemple ; 

Vous , dont le luth délicieux , 

Quand la ^utte au lit vous condamne , 

Rend des sons aussi gracieux , 

Que quand tous chantez la tocane. 

Assis à la table des dieux ! 

Je TOUS écris, monsieur, du séjour du monde le 
plus aimable , si je nj étais point exilé , et dans 
lequel il ne me manque , pour être* parfaitement 
heureux , que la liberté d'en pouToir sortir. C'est 
ici que Chapelle'a demeuré deux ans de suite; mais 
il n'jr était point par ordre du roi. Je Tondrais 
bien qu'il eût laissé dans ce château un peu de son 
génie; cela accommoderait bien un homme cpn 
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Teut TOUS écrire : maifi conuae oq assure qu'il vous 
l'a laissé tout entier, j'ai été obligé de recourir à 
lui-même : 

Et f dans une tour fme» ai&mhi» 
Du château qu'habita jadis 
Le plus badin des beaux ci^rits , 
Un beau soir )'ëTOi(|uai son owbrs. 
Aux déités des aooobres lieux 
Je ne fis point de sacrifice 
Comme eût fait un prêtre des dieux, 
Ou quelque vieille pythouiate: 
Il n'y faut point tant de façoh 
Pour une ombre aimable et légère ; 
C'est bien assez d'une chanson , 
Et c'est tout ce que je puis faire. 
En in-promptu )e lui dis donc : 
Eh ! de grâce , monsieur ChapeUe ; 
Quittez le manoir de Plnton 
Pour un rimeur qui vous appelle. 
Bfais non , sur la voûte étemelle 
Les dieux vous ont reçu y dit-on , 
Et vous ont mis entre Apolloo 
Et le fils joufflu de Sémèle : 
Du haut de ce divin canton 
Descendez donc , monsieur ChapcU^. 
Cette familière oraison 
Dans la demeure fortunée 
Reçut quelque approbation ; 
Car enfin , quoique mal tpumée , 
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Elle était £ûte en votre nom. - 
Chapelle en ce moment-là donc 
M'appamt par la cheminée. 
Je fus bientôt , à son approche , 
Saisi d'un mouvement divin , 
Car il avait sa lyre en main , 
Et son Gassendi dans sa poche ; 
11 s'appuyait sur Bachaumont , 
Dont il se servit pour second 
Dans le récit de œ voyage 
Qui du plus charmant badinage 
Est la plus charmante leçon. 

Je vous dirai pourtant en confidence , et , si la 
poste ne me pressait, je vous le rimerais, ce Ba- 
chaumont -là n'est pas trop content de GhapeUe. 
Il se plaint cpi'après avoir tous deux travaille' aux 
mêmes ouvrages , Chapelle lui a volé la moitié de 
la réputation qui lui appartenait. Il prétend que 
c'est à tort que le nom de son compagnon a étouffé 
le sien ; car c'est moi , me dit-il tout bas à l'oreille, 
qui ai fait les plus jolies choses du voyage, et 
entre autres, Sous ce berceau au' Amour exprès.... 

Mais il ne s'agit pas ici de rendre justice à 
ces deux messieurs ; il suiEt de vous dire que je 
m'adressai à t^hapelle , pour lui demander comme 
il s'y prenait autrefois dans le monde 

Pour chanter toujours sur sa lyre 
Ces vers aisés , ces vers coulants , 
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De là nature heureux enfauts , 
Où l'art ne trouve rien à dire. 
L'amour, me dit-il, et le vin 
Autrefois me firent connaître 
Les grâces de cet art divin : 
Puis à Chaulieu l'épicurien 
Je servis quelque temps de maître i 
H faut que Chaulieu soit le tien* 



«4. 
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LETTRE 

DE VOLTAIRE 

%T DE M. l'aIBÉ 

C O U RTIN, 

Écrite de SuUj, à monseigneur le Grand -Priear. 

XJe SuUj, saint et bon vin 
Au plus aimable de nos princes , 
De la part de l'abbé Courtin , 
Et d'un poète des plus minces 
Qu'un assez bizarre destin 
A confiné dans ces proyinces. 

Vous vojez , monseigneur , que l'envie de faire 
quelque chose pour Y. A. a réuni deux homnief 
bien différents. 

L'un , gras , gros , rond, court, sëjouné , 

Citadin de Papimanie , 

Porte un teint de prédestiné 

Avec la croupe rebondie : 

Sur son front respecté du temps 

Une fraîcheur toujours nouvelle 
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Des premiers jours 4e «on prîntempt 
Entretient la fleur étemelle. 
L'autre dans Papefigue est o/ë. 
Maigre , long , sec et décharné, 
N'ayant en croupe de sa vie t 
Bien moins malin que Von ne dit» 
Et sans doute de Dieu maudit» 
Puisque toujours il yersifie. 

Notre premier dessein était de vous enyojer un 
ouvrage dans les formes , moitié prose et moitié 
vers. 

L'abbé f comme fl est paresseux , 

Se réservait la prose à faire, 

Abandonnant k son confrère 

L'emploi flatteur et dangereux 

De rimer quelques vers heureux > 

Qui peut-être auraient pu déplairt 

A certain censeur rigoureux 

Dont le nom doit ici se taire, 
Nous eussions peint les Jeux voltigeant sur vos traces , 
Et cet esprit charmant au sein d'un doux loisir. 

Agréable dans le plaisir , 

Héroïque dans les disgrâces ; 
Kous vous eussions parlé de ces bienheureux jours , 

Jours consacrés k la tendresae; 

Nous vous eussions avec adresse 

Fait la peinture des Amours , 

Et des Amours de toute cspèoe : 
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Vous en etusiez vn de Paphos, - 

Vous en eussiez vu de Florence , 

Mais avec tant de bienséance , 

Que le plus âpre des dévots 

N'en eût point fait la différence : 
Bacchus aurait paru de tocane échauffé , 

D'un bonnet de pampre coiffe, 
Célébrant avec tous mainte joyeuse orgie, 

Ayant sans cesse à son côté 

Les plaisirs et la liberté > 

Chielquefois même la folie. 

Petits soupes, jolis festins, 

Ce fut parmi vous que naquirent 

Bf ille vaudevilles malins 

Que les Amours à rire enclins 

Dans leur sottisier recueillirent , 

Et que j'ai vus entre leurs mains. 

O que j'aime ces vers badins , 

Ces riens charmants et pleins de grâce, 

Tels que l'ingénieux Horace 

En eût fait l'ame d'un repas, 

Lorsqu'à table il avait sa place 

Avec Auguste et Méoénas ! 

Voilà un faible crayon du portrait que nous 
voulions faire ; mais 

I) Êiut être inspiré pour de parôb écrits. 
Nous ne sommes point beaux esprits , 
Et notre flageolet timide 
Doit céder cet honneur charmant 
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Au luth aimable, au luth galant 
De ce successeur de Oëment 
Qui dans votre Temple réside. 
Sachez donc4]ue l'oisiTeté 
Fait ici notre unique affaire. 
Nous buvons à votre santé 
Dans ce beau séjour enchanté , 
Nous faisons excellente chère; 
Et voilà tout , en vërite : 
Vous avez la mine d'en ùârt 
Tout autant de votre ^té. 
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RÉPONSE 



J»E X. L^ASBi 
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J' AT OIS résisté jusquM ici, monsieur l'abbé, à 
toutes vos coquetteries : mais il faij^ avouer sa 
foiblesse ;* je n'ai jamais pu tenir contre le pâté de 
perdrix dont tous m'annoncez l'agréable arnyée 
par YOtre lettre. J'ai senti avec plaisir que mon 
appétit et mon estomac étoient en moi plus forts 
que l'amour- propre. Transporté d'une reconnots- 
sance gloutonne qui m'a tenu lieu d'entbousiaame, 
je me suis écrié : 

Toi , dont le teint fleuri , respecté des années , 
Fit toujours les soubaits des beautés siuannéeSy 

Aimable glouton , cber Gourtin , 

Qui veux, quelque cher qu'il t'en coûte; 

Et toujours reprendre du vin , 

Et toujours te donner la goutte , 

Qui jamais ainsi n'aura fin ; 

€kuand arriva l'épitre vôtre , - 

J'ëtois gisant sur ]e grabat ; 

Et le rbume , qui tout abat. 
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T^lKÂFt Ptlâ]^at ûtBoa mt â«tr« , 
Gififfiit o^fimiê wn tout à piM. 
ÀTonez qae , «ass împnuieiMse , 
Rimeurs eo état si piteux 
Ve doivent Morpt» le iiettce , 
Car d'un corps foiid« m lasgouMUC 
L'esprit ressent la éëeaièeBoe ; 
Et le chagrin de la «MdfoiBct 
Éteint le brillant de ces feux 
Qu'allument la santé, les pUiak» «t Uê jeux 
Dans le sein de l'isteaipémKe. 
Et puis , messieuts les hemA esprits*, 
€hxi veut tous laâre use véfiônm 
Plus d'une fois sur ses écrits 
Doit passer la piorre d« ponce. 
Ainsi point ne serez swrpiw 
Que ces contre-iefl^ , œs dbvtaditi» 
Ayent feût cesser les oracles 
Que Bacchus rendok au pourptis 
Du Temple, où se faisoient aairad«s 
Autant qu'à tewfié de Paris. 

N'allez pas croire, au in^im, ««Msieun, que 
j'aie voulu vous faire tmé réponse ea Ibrme ni 
méditée. Pour acheté? ^e me guérir d'mtte fluxion 
horrible que j'ai eue â«puis un moi» sur l«s y^eux ; 
je me purgeai hier; «t k médecine me fit évacuer 
ces malheureux vew qpae je tmi» ewvoie, qui, je 
crois, faisoient la matière oovrompne de tous les 
maux que j'ai souffert» ;«ay,.e<Miiae a t»è»iMen dit 
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M. Arouet, manclit est de Dieu, et bien malade, 
qui toujours versifie. Si faut- il bien pourtant (pe 
je réponde deux mots à ce favori d'Apollon, 

Qui , sons l'ombre d'une fleurette , 
Nous^a tiré tout doucement, 
En badinant , une^aiguillette , 
Mais le tout avec agrément. 

POnr vous , successeur de Villon , 
Dont la muse toujours aimable 
Fait de Sully ce beau vallon 
Que nous a tant vanté la fable , 
Sachez que h ,- dans nos repas , 
Par qudque gentil vaudeville 
Nous avons réprimé les fats 
Qui sans nous inondoient la ville. 
Jamais notre malignité « 

Ne sentit l'aigreur de la bile , 
Et jamais toute la gaîté 
De notre troupe encline à rire 
Ne passa jusqu'à l'âpi^té 
De la plus légère satire. 
Suivez ces utiles leçons ; 
Et , toujours occupé de plaire. 
Cueillez au jardin de Gytbère 
Des fleurs pour orner vos chansons. 
C'est Ik qu'Amour avec sa mère 
Tient école de sentiment , 
Et répand certain enjoûment 



D £ C H À U L I E U. 169 

Sur DOS yen , et cette mollesse 
Où ni le brillant, ni les traits, 
Ni toute la délicatesse 
De l'esprit n'atteindra jamais , 
Et dont votre muse badine , 
De jour en jour plus libertine , 
5ous fait sentir tous les attraits. 

En Yoilà trop pour un malade , et même assez 
pour un convalescent. 

Quant à notre père prieur 

Qui y dans sa verve, souvent pince 

Jusqu'à son humble serviteur , 

Il ne veut plus être rimeur , 

Et s'est mis à faire le prince. 

De sa table , cpii n'est pas mince , > 

A de joyeux compotateurs 

Il fait lui-même les honneurs, 

Mieux (ju'aucun seigneur de province. 

Il ne me reste qu'à prendre congé de vous . 
messieurs , à vous donner salut et bénédiction , et 
k vous souhaiter 

Dans votre séjour enchanté, 
Buvez frais , faites chère lie. 
Dieu vous donne prospérité, 
Son paradis en l'autre vie , 
Dans celle-ci joie et santé ! 
Goûtez bien votre oisiveté , 
Et bornez au plaisir votre philosophiey 

Chaulieu. 1 5 
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AU CHEVALIER 

DE BOUILLON, 

EW 1713. 
f 

1-jLtyE que j'ai fait en la loi d'Ëpicure, 

Disciple qui suis pas à pas 

D'une doctrine saine et pare 

Et les leçons et les appas : 
Philosophe formé des mains de la nature , 
Qui , sans rien emprunter de tes réflexions , 

Prends pour guide les passions , 

Et les satisfais sans mesure ; 

Qui ne fis jamais de projets 
Que pour l'instant présent qui coule à l'aventure, 
Et , sachant au plaisir borner tous tes souhaits, 
Foule aux pieds la fortune , et ris de son empire; 

Heureux libertin , qui ne fait 

Jamais rien que ce qu'il désire , 

Et désire tout ce qu'il fait ! 
Gheyalier , c'est peu qu'au Temple 
Je t'aie aj^ris commuent, dans la belle saison, 
Avec des talents de plaire , 
Un homme sage doit faire 
D'amour et de plaisirs une douce moisson : 
Mais il faut que mon exemple. 

Mieux quWe stoique leçon. 



DE CH AUI4IEU. 171 

T'apprenne à supporter le faix de la yieillesse , 

A iMPaver l'injure des ans ; 
Te montre comme il faut , par des amusements , 

Arrêter , dans ces derniers temps , 
La Toluptë qui fuit , le plaisir qui nous laisse. 

En vain la nature épuisée 

Tâdbe k prolonger sagement , 
Par le secours d'un vif et fort tempérament , 
La trame de mes jours que les ans ont usée ; 

Je m'aperçois , à tout moment, 

Que cette mère bienfaisante 

Ne fait plus , d'une main tremblante , 

Qu'étajer le vieux bâtiment 

D*une machine chancelante. 

Tantôt un déluge d'humeurs 
De sucs empoisonnés inonde ma paupière ; 
Mais ce n'est pas assez d'en perdre la lumière , 

U faut encor que son aigreur, 
Dans d'inutiles yeux me forme une douleur 
Qui serve à ma vertu de plus ample matière. 

La goutte, d'un autre côté , 
Me fait , depuis vingt ans , un tissu de soufirauce. 

QfÈt fais-je à cette extrémité ? 

J'oppose encor plus de constincc 

A cette longue adversité , 

Qu'elle n'a de persévérance : 
Car ma triste expérience , 
En m'apprenant à souffrir, 
M'apprend que la patience 
Rend plus légers les maux que l'on ne peut guérir. 
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Au milieu cependant de ces peines cruelles , 
De notre triste hiver compagnes trop fidèles , 
Je suis tranquille et gai. Quel bien plus prëdeni 
Puis- je espërer jamais de la bonté des dieux? 

Tel qu'un rocher, dont la tête 

Égale le mont Athos , 

Voit à ses pieds la tempête 

Troubler le calme des flots ; 

La mer autour bruit et gronde : 

Malgré ses émotions , 
Sur son front élevé règne une paix profi>nde, 

Que tant d'agitations 

Et que les ftireurs de Tonde 
Respectent à l'égal des nids des alcyons. 

Heureux qui, se liyrant à la philosophie, 

A trouvé dans son sein un asile assuré 

Contre ces préjugés dont l'esprit enivré 

De sa propre raison lui-même se défie ; 

Et , sortant des erreurs où le peuple est livré, 

Démêle, autant qu'il peut , les principes des choses, 

Connoit les noeuds secrets des effets et des causes ; 

Regarde avec mépris et la Parque et Charon , 

Et foule aux pieds le bruit de l'avare Achéron ! 

Mais c'est pousser trop loin peut-être la sagesse : 

J'aime mieux me prêter à l'humaine foiblesse, 

Et , de l'opinion respectant le bandeau , 

Croire voir les enfers,. mais ne les voir qu'en beau. 

Je laisse là Minos et son urne fatale , 

Le rocher de Sisyphe et la soif de Tantale ; 
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Et y san^îa'aller noircir de cent tourments diren» 

Tout ce qui s'ofire à ma pens^ , 
Ce ne sont que des fleurs , des berceaux toujours verts ^ 
Et les diamps fortunés de la plaine Élysëe. 
Là, dans l'instaDt fatal où le sort m'a remis ^ 
J'espère retrouver mes illustres amis ; 
La Fare avec Ovide , et Catulle et Lésine ; 
Voulant plaire à Corinne ou cajoler Julie, 
Chapelle au milieu d'eux, ce mûtre qui m'apprit. 
Au son barmonieux des runes redoublées , 
L'art de charmer l'oreille et d'amuser l'esprit 
Par la diversité de cent nobles idées. 
Qœl spectacle à mes yeux , et quel ptaisÊr nouveau ! 
Dans un bois cTorangers , qu'arrose un clair ruisseau^ 
Je revois Seignelai, je retrouve Bétliune, 
E^mts supârieurs , en qui la volupté 
Ve dâ'oba jamais rien à l'habileté*, 
Dignes de plus de vie et de plus de fbrtvne. 
Avec Gaston de Foix quelle ombre se promène ? 
Ah ! je la reconnois; c'est le jeune Turenne, 
Présent rare et précieux , 
Que l'avnpe main des dieux 

Ne fit que montrer à la terre. 
Digne hâitier du nom de ce foudre de guerre, 

A quel point de gloire- et d'honneur 
Ife t'eussent point porté tes vastes destinées , 

Si Mars , jaloux de ta valeur , 
A la fleur de tes ans ne les eût terminées ! 
Que vois-je près de toi ? c'est ta mère éperdue , 
Tout-à-coup aux enfers depuis peu descendue , 

i5. 
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Qui , consenrant pour toi ses tendres seatimeott, 
De ce fils si diéri vole aux embrassemeots. 
Mariaiine, est-ce tous ? Le ciel impitoyable 
A-t-il voulu sitôt dérober aux mortels 
Ce qu'Q leur a donné jamais de plus aimable, 
Et qui pouToit aux dieux disputer des autels , 
Si la grâce et l'esprit , comme eux , est adorable ? 
Quoi donc ! quand i'espérois qu'à mon heure fatale 
Tu recerrois mon ame à nos derniers adieux , 
Et que ton amitié , pour moi toujours ^ale , 
Peut-être, en soupirant, me fermeroit les yeux; 
C'est moi qui te survis ! et ma douleur profonde 
N'a , pour me consoler dans l'excès de mon deuil , 
Que de porter ton nom jusques au bout du monde, 
De jeter tous les jours des fleurs sur ton cercueil, 
Chanter tes agréments , et célébrer tes charmes . 
Dans ces vers mille fois effacés p£r mes larmes ! 

Dans une foule de guerriers , 

Vendôme, sur une éminence, 

Paroît couronné de lauriers ; 

Vendôme , de qui la vaillance 

Fait avouer aux Scipions 
Qlie le sac de Carthage et celui de Numanoe 

N'obscurcit pas ses actions , 

Et laisse à juger à l'Espagne 
Si son bras n'y fit pas plus en une campagne , 
Qu'ils n'y firent en dix avec vingt liions. 

Dans le fond des jardins de ce séjour tranquille 
Mais quel est ce héros issu du sang des dieux ? 
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C*est ce prince adorable à qui les destinées 
Donnèrent , à Saint-Maiu*, mes dernières années ; 

C'est d'Engliien qni s'offre à mes yeux , 
Snr lïerwinde et Steinkerque entretenant Achille. 
Je vois ce vainqueur d'Ilion 
Frémir que tout son courage 
Aux bords du Simois n'ait pas fait davantage 
Que dans ces deux combats fit ce jeune lion. 

Pins loin , dans le fond d'un bocage , 
Je vois Gatinat et Gaton 
A tons les gens de bien fsûsant une leçon. 

Ainsi 9 libre du joug des paniques terreurs , 

Parmi lémaîl des prairies , 

Je promène les erreurs 

De mes douces rêveries ; 
Et , ne pouvant former que d'impuissants désirs , 
Je sais mettre , en dépit de l'âge qui me glace , 

Afes souvenirs à la place 

De l'ardeur de mes plaisirs. 

Avec quel contentement 
Ces fontaines , ces bois où j'adorai Sylvie , 
Rappellent k mon cœur son amoureux tourment ! 
Bien loin que ce plaisir, qui ne peut revenir. 
D'inutiles regrets empoisonne ma vie , 
J'en savoure à longs traits l'aimable souvenir. 
Que de fois j'ai grossi ce ruisseau de mes larmes I 
C est sur ce lit de fleurs que le premier baiser, 
Pour gage de sa foi , dissipa mes alarmes , 
Et que bientôt après , vainqueur de tant de charmes , 
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Sous ce tQlen] , au frais je Tins me reposer. 

Cet aibre porte enoor le tendre caractère 

Des vers qae j*j grayai pour l'aimable bergère. 

Arbce , croissez , disois-je , où nos cbifires tracés 

Consacrent à l'amour nos noms entrelaces ! 

Puissent croître avec vous nos ardeurs mutuelles } 

Et que de si tendres amours , 
Que la rigueur du sort défend d'être étemelle», 
N'ajent au moins de fin que la fin de nos jours: 
Ami , voilà comment , sans chagrin , sans noirceurs, 
De la fin de nos jour^poison lent et funeste , 

Je sème enoor de quelques fleurs 

Le peu de cbemin qui me reste. 
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L'IMAGINATION, 

AVEC 

L'ADIEU AUX MUSES. 



ODE. 

vJvEL éclaif perce la nue I 
Quelle est la divinité 
Qtd vient ofirir à ma vue 
Tant de gitK» et de beauté ? 
Qm , comme elle , peut paroitre ? 
Sa main sème plus de fleurs 
€hie l'Aurore n'en fait naître , 
Et qu'Iris n'a de couleurs. 

Son art forme sa ooifilire : 
L'or, les perles, les saphirs, 
Et sa riche chevelure 
Est le jouet des Zéphyrs : 
Ce beau feu qui l'environne 
Tient de sa vivacité ; 
Et tout l'air de sa personne 
Marque sa légèreté. 
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Derant elle la richesse 
Marche avec l'invention ; 
Alentour volent sans cesse 
Le charme et la action : 
Qu'à ses traits , sa gentillesse , 
Et qu'à mon émotion , 
Je reconnois ma déesse ! 
C'est l'Imagination. 

Reine aimable des mensonges , 
Viens-tu , mère des erreurs , 
De l'ivresse où tu nous plonges 
Me rappeler les douceurs ? 
Ton hriUant et ta jeunesse 
Pour moi «ont hors de saison : 
Laisse en repos ma vieillesse 
Suivre à la fin la raison. 

Non , déesse ; je m'égare : 
Reste toujours avec moL 
Quoi que le sort nous prépare , 
I^ous le bravons avec toi. 
L'amertume du calice 
Par toi se change en douceurs ; 
Et les bords du précipice 
Par toi sont semés de fleurs. 

Tu peux, quand la destinée 
Nous réduit au désespoir, 
Prêter à Famé étonnée 
Ta façon de concevoir , 
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Qui du courage héioîque 
Fait le généreux effort, 
Et dans une ame stoîque 
Fait le mépris de la morL 

C'est par toi , divine fée , 
Qu'au sein même du repo€ 
L'essor seul de la pensée 
Fait éclore les héros. 
C'est toi qui les illumines 
Par la beauté des objets , 
Et seule les détermines 
A tous leurs vastes projets. 

Ta divine frénésie 
Pouvoit seule enfler le oœur 
De ce Grec qui de l'Asie 
Osa devenir vainqueur. 
Eût-il entrepris la guerre 
Si ton magique miroir 
N'avoît pas fait voir la terre 
Tremblante sous son pouvoir ? 

Si tu n'avois montré Rome 

Et son sénat orgueilleux 

Soumis aux lois d'un seul homme. 

Les eftt-il domtés tous deux :' 

Sans une si douce amorce , 

Cet ennemi de Caton 

N'auroit jamais eu la force 

De passer le Rnbicon. 
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Tu fais let talents âe plaire ; 
Et par toi Pins troara 
L'art de rendre moins sévère 
La beauté qu'il enleva. 
Dans ce temps sec et stérile , 
Heureux à qui tes faveurs 
Sans travail rendent facile 
Le commerce des neuf soeurs ! 

Jamais loin de ta présence 
Ne sont les Ris et les Jeux : 
Ferrand tient de ta puissance 
L'empire qu'il a sur eux. 
Lorsque ton beau feu s'allume j 
Veut-il écrire d'aimer ; 
Vénus vient tailler sa plume , 
Les Grâces le font rimer. 

Feu divin , que Prométhée 
Alla prendre dans les cieux , 
Vive image de Protée , 
Rare et cher présent des dieux , 
Céleste et brillante flamme , 
Je renonce à vos clartés : 
H faut occuper mon ame 
De plus solides beautés. 

Muses, (pie j'ai tant chéries, 
Je vous quitte désormais : 
Adieu , douces rêveries ', 
Vous ne reviendrez jamais. 
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Âdiea, Pinde; adiea, fiwtaîne; 
Adieu , lauriers toujours verts ; 
lieux sacrés ou Melpomène 
M'apprit à faire des yen. 

Aussi bien de ma carrière 
Je touche au bout ; et les dieux 
Commencent de la lumière 
A priver mes tristes yeux. 
Disparoissez, songe aimable: 
Que l'afireuse vérité 
Dans le malheur qui m'accable 
M'ofire au moins sa dureté. 

Je sens qu'un dieu se retire : 
C'est ce dieu qui présenta 
A ma jeunesse la lyre 
Que ChapeUe me prêta. 
Je vais , déesse , à ta gloire , 
A l'honneur de tes bienfaits , 
Pendre au temple de Mémoire 
Les derniers vers que j'ai faits. 
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A MOnSEIGnEUR 

DE VE NDÔME, 

Grand-Prieur de France , sur son retour à la cour, 

en octobre 1715. 



ODE. 

J 'ayois suspendu fua lyre 
Au temple des doctes soeurs ; 
Les ans du dieu qui m'inspire 
ÂToient calme les fureurs : 
Mais , prince , ni la foiblesse 
De l'âge , ni sa froideur, 
Ne peut rien sur la tendresse 
Des sentiments de mon cœur. 

C'est elle qui me ranime , 
Et, malgré mes cheveux gris. 
Pour toi de quelque sublime 
Saura parer mes écrits. 
Est-il muse , ni Parnasse , 
Ghii jamaia eût le pouyoir 
De tenir en moi la place 
Du plaisir de te reroir? 
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Tel qu'une douce rosëe 
Qui rend la vie k nos fleun, 
Sur ma trame presque usée 
Tu répands mille douceurs : 
Ton retour de ma vieillesse 
Fait cette belle saison 
Où jadis l'enchanteresse 
Eut l'art de remettre Éson. 

Reçois le premier hommage 
Des transports que tu me rends : 
Je n'en veux point d'autre usage 
Que de t'ofirir mon encens , 
Chanter un hymne à ta gloire , 
Et , par des chants immortels , 
Au temple de la Victoire 
Te consacrer des autels. 

Là , sur ses riches murailles 
D'un marbre ^lanc de Paros , 
le tracerai ces batailles 
Où se trouva mon héros ; 
Fleurus , Steinkerque , et la plaine 
Où le grand Vendôme et vov.s , 
Tels que les frères d'Hélène , 
Se oonnoissoient à leurs coups. 

Quoi ! d'une large blessure ^ 

Ton sang coule à gros bouillons , 
Et , rougissant ton armure , 
Fait frémir nos bataillons I 
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Le destîii , à qui tout cède, 
Nous fait trop voir en ce liea 
Qu'aux champs troyens Diomède 
Put jadis blesser un dieu. 

Je te vois . dans ces années 
€Ki' Achille étoit au giron. 
Par l'ordre des destioëes', 
Des femmes ou de Chiron , 
Cherchant la gloire ou la guerre , 
Jusqu'au-delà de la mer, 
De ton nom remplir la terre 
Qui vit naître Ji^iter. 

Au fond du temple est Fimage 
Du Rhin parmi ses roseaux. 
Effrayé que ton courage 
Os4t traverser ses eaux r 
Cest là qu'on te voit à nage 
Fendre les flots ëdumeux 
Qtt'opposoit à ton passage 
En vain ce fleuve orgueilleux. 

Dès que la fière Byzance 
Semble contre nos remparts 
Vouloir avec insolence 
Déployer ses étendards , 
La noble ardeur de ton zèle 
Saisit cette occasion , 
Et déjà vole où l'appelle 
Malte et la religicm. 
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Tu touches la terre à peine : 
De tous côtés, sous tes pas, 
Au seul nom du capitaine , 
On voit naître des soldats : 
Tout y respire la guerre ; 
Derant toi fuit la tenrenr 
De ces vainqueurs de la terre , 
Et contre eux tourne en fureur. 

Tu dis , et déjà du sable 
Sortent des retranchements. 
Digue à jamais redoutable 
A l'orgueil des Ottomans : 
Prince , ta main qui les trace , 
S'il le faut, bien mieux encor 
A ces cohortes de Thrace 
En disputera l'abord. 

Mais laissons à la d^sse 
A cent bouches , à cent 7oix , 
A nous raconter sans cesse 
La grandeur de tes exploits. 
Viens , ma muse ; viens , parée 
De fleurs pour tous ornements. 
De ris, de jeux entourée, 
Viens chanter ses agréments. 

Chante ses talents de plaire , 
Sa droiture, sa bonté ; 
Avec un esprit d'afiàire , 
Le brillant de la gaîtë ;. 

16. 
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Sans débendie, sans moUeMe» 
Le go&t de la Yolapié; 
Le calme de la sagesse , 
Et janaais d'oisÎTeté. 

Quoi donc ! dix ans de soufiranoe 
Et d'un exil odieux 
Seront-ils la récompense 
De tant de dons précieux ? 
Le ciel , qui l'auroit pu croire ? 
En te comblant de grandeurs , 
Eût bien moins fait pour ta gloire , 
Qu'il n'a fait par tes malheurs. 

U semble que la fortune 
Cherche, en ton adversité, 
Une preuve non commune 
D'un excès de fermeté : 
De peur même que l'envie 
r^e dout&t d'une vertu 
Qui, dans le cours de ta vie, 
19'auroit jamais combattu, 

V 

Après un si long orage , 
Tu reparois à nos yeux 
Tel qu'au sortir d'un nuage 
Le soleil plus radieux 
Dore le haut des montagnes , 
Et de l'abri des vergers 
Ramène dans les campagnes^ 
La musette et les beigers. 
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A^éable solitude , 
dichî , reprends tes attraits ; 
€tae les soins, l'inquiétude 
Loin de toi vole à jamds ! 
Que toujours avec lui-même 
Ton prince chez toi d'accord 
Goûte le bonheur suprême 
D'être arbitre de son sort ! 
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CONTRE LA CORRUPTION 

D V STYLE 
tt le mauyaifl goût des poètes du temps , en 17 13. 

\x voi donc ! quand je veux écrire , 
Fant>il appeler toujours, 
Ou la mère des Amours , 
Ou le blond dieu de la lyre , 
On muses à mon secours ? 

Tant de bruit et tant d'enflure 
Tient lieu de fécondité 
A ces auteurs qu'a jeté 
Dans beaucoup de boursouflure 
Beaucoup' de stériUté. 

Pour toi f ma guide fidèle , 
Qui hab raff*ectation , 
Reine de l'invention , 
Tu viens sans que je t'appelle, 
Ch^ imagination ! 

Alors an lieu de pensées , 
D'antithèses et de traits, 
Tu me fournis des portraits 
Qu'à leurs manières aisées 
L'on voit que toi seule as faits» 
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Là , point d'épitbète en rime , 
De pointe, de sens retors , 
Ne vient former les accords 
De ce sec et dur sublime 
Pour qui Roy fait tant d'efforts. 

C'est dans tm dictionnaire 
De rîmes que prend Houdart 
Ce bel essor, cet écart, 
€tui , froids enfants d'un libraire , 
Sentent trop la peine et l'art. 

Fëamde sans artifice , 
Chiand tu viens à t'enflammer , 
Quoi que l'on veuille exprimer, 
Les mots servent ton caprice , 
Et s'empressent à rimer. 

Tu fais ces belles images , 

Ce tour facile et badin, 

Ces fleurs qui , comme un jardin * 

Énudllent les badinages 

De Chapelle et Sarasin. 

Du poète de Sicile 
Gtu'est devenu le hautbois , 
La flûte et la douce voix 
Dont Mosclius dans une idylle 
Chantoit les prés et les bois ? 

Beau pinceau, tendre et fertile. 
Où sont ces vives^ulenrs 
Que pour peindre ses douleurs 



\ 
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Vint emprunter de Virgile 
Pfaiiomèle en ses mallieun ? 

Catulle, Galliu, Horace, 
Aux soupers de Méoéoas , 
N'égayoient point le repas 
De vers obscurs qu'au Parnasse 
Pbëbtts même n'entend pas. 

Comme parle la nature , 
L*on parloit au siècle lieureux 
Qu'Auguste rendit fameux , 
Moins que son bon goût qui dure 
Encore chez ses neveux. 

Mais bientôt après suivirent 
En foule les faux briUants : 
Depuis ces malbeureux temps 
Les Dubartas refleurirent 
Au café de la Laurens. 

C'est là que Verdun admire 
Gacon ' , Lucain , Martial , 
Et que ce provincial 
Vante les concbets qu'inspire 
Et Rome et l'EacuriaL 

Paix-là ! j'entends Pinprenelle * 
Qui gëomëtriquement 



' Il y avoit d'abord HAINAUT. 
' Snbstituë à F05T£ir£LLE. 
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Par maint beau raisonnement 
Fait , à la pointe fidèle , 
Le procès au sentiment. 

Le dur, Tenflé , le bizarre , 
A sa Toiz reprend vigueur ; 
De son école l'auteur 
Le plus plat se croit Pindare î 
Danchet même a cette erreur. 

Mais quoique dans leur cbimère 
Us foulent Malherbe aux pieds , 
Je n'j vois que des fripiers 
Retourner l'habit d*Homère 
Dans leurs vers estropiés. 

Ferrand ' , chez qui se conserve , 
Dans lm esprit vif et doux , 
Ce qui reste de bon goût , 
C'est toi qu'Apollon réserve 
Pour opposer à ces fous. 

Sauve ta chère patrie 

De l'invasion des Goths , 

Qui , montés sur de grands mots. 

Ramènent la barbarie 

En triomphe chez les sots. 

' Mort en 1 7 1 9 , à quarante-deux ans. 
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SUR LA MORT 

DU MARQUIS 

DE LA FA R E, 

Le 28 mai 171a. 

JLja Fabe n'est donc plos ! la Parque impitoyable 
À ravi de mon cœur cette chère moitié ! 

Pourquoi , cruelle par pitié , 

A tous mes Tcenx inexorable , 
Me laisses-tu traîner ici de tristes jours ? 
Étran^r dans le monde , il m*est insupportable: 

J'y languis , payé du secours 

Et de ce charme inexplicable 
Dont depuis quarante ans jouit mon amitié. 
Je te perds pour jamais, ami tendre et^dèle, 
Toi dont le cœur toujours conforme à mes désiis 
Goûtoit avec le mien la douceur mutuelle 
De partager nos maux ainsi que nos plaisirs : 
Flatté que ta bonté ne me fit point un crime 

De mes vices, de mes défauts , 
Je te les confiois , sans perdre ton estime, 
Vi que cela m'ôt&t rien de ce que je vaux. 
La trame de nos jours ne fut point assortie 
Par raison d'iniérét, ou par réflexion ; 
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D'un aimant mutuel la douce sympathio 
Forma seule notre union : 
Dans le sein de la complaisanoe 
'Se nourrit cette affection, 
Dont en très peu de temps l'ayeugle confiance 
Fit une forte passion. 

On te pleure au Parnasse , on te pleure à Cydière ; 
En longs habits de deuil les Muses , les Amours , 
Et ces divinités qui donnent l'art de plaire , 
De ta pompe fîmèibre ont indique les jours : 

Apollon veut qu'avec Catulle 

Horace conduise le deuil ; 
Ovide j jettera des fleurs sur ton cercueil^ 
Gomme il fit autrefois au bûcher de Tibnlle. 

Puisse la fidèle histoire, 
Cher La Fare , des honneurs 
€hie t'ont rendus les neuf soeurs 
Aux siècles à venir faire passer ta gloire ! 
Tespère , et cet espoir seul console mon cœur» 
Qu'en éternisant ta mémoire 
J'éterniserai nui douleur. 

J'appelle à mon secours raison , philosophie 9 
Je n'en reçois , hëlas ! aucun soulagement. 
A leurs belles leçons insensé qui se fie ! 
Elles ne peuvent rien contre le sentiment. 
J'entends que la raison me dit que vainement 
Je m'afflige d'un mal qid n'a point de remède ; 

Chaulieu. i^ 
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Mais je rené des pleurs dans le mâine moment , 
Et sens qu'à ma douleur toute ma Tertu cède. 

O mort, £iut-il en vain que je vous sollicite? 

L'ordre que la nature a mis 
Vent que j^aîlle bientôt rejoindre mes amis : 
Tout ce qui me fut cher a passé le Cocyte. 
En vain je .cherche encore ici quelque agrément; 
Mes jours sont un tissu de douleur et de peine : 
Chaque heure, chaque instant m'apporte un changement, 
Me dérobe un plaisir, ou me fait un tourment 
Pourquoi n*osé-je rompre une £sitale chaîne 
Qui m'attache ii la vie et m'âoigne du port ? 

Il faudroit au moins que le sage , 

Quand il le veut , eût l'avantage 

D'être le maître de son sort. 



i 
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A MADAME LA DUCHESSE 

DE BOUILLON. 

DE FOIfTENAT. 

XJepuis que je suis parti de Paris, de tous les 
plaisirs de la vie aucun ne m'a tenté, madame, 
que celui de tous écrire. J'ayois beaucoup de 
choses utiles et agréables que je pouvois et que je 
deyois faire; je n'en ai point trouvé qui le fût tant 
pour moi , que de n'en faire aucune. Voilà le por- 
trait, en trois paroles, d'une profonde paresse, et 
de l'état où, grâces au ciel et à quelque peu de 
raison , je suis depuis quinze jours à la campagne. 

Ici , malgré l'ennui que cause votre absence , 

Je respire un air pur, et vois luire un beau jour \ 

J'entretiens à loisir mes douces rêveries : 

Les soins ne volent point sur l'émail des prairies 

Comme autour des palais d'une orageuse cour ; 

m la crainte ni l'espérance 
Ne troublent le repos de cet heureux séjour ; 

Et les traits mêmes de l'Amour 

Y respectent mon indolence : 

Si l'on y connoît les désirs , 

Les ardeurs et l'impatience , 
C'est pour pouvoir trouver le comble des plaisirs 
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Daot le aeÎD de le noochalanot. 
Une ëlenielle complaisance 
En bannit l'amoTireiiz touiment : 
Un peu d'amour, beaucoup d'aisance, 
A mon avis , c'est aimer sagement 
Quand on a passe la trentaine , 
Me fût-ce que d'un seul moment* 
On ne doit porter seulement 
Qu'une douce et facile chaîne : 
Et je crois , princesse , qu'alors 
Si l'amour coûte quelque peine , 

Ce ne doit être au plus qu'une peine du corps. 
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VOYAGE 



DE L'AMOUR 



ET 



DE L' A M I T I Ê , 

Envoyé pour étrennes à madame '*'*'*, le premier 

jour de 1695. 

Xj'Ahoith^ partant de Cytbèse 
Pour se rendre aigres d^Iris , . 
Incpiiet de n'oser faire 
Seul ce voyage à Paris , 
Viens, dit-il à l'Amitié, 
Viens , clière sœur^ par pi^é , 
Servir de guide à tKm frère ; 
Car )é ne veux qu'en ce jour. 
Quoi que ce conteur publie , 
n soit dit que la Folie 
Serve de guide à l'Amour. 
Chacun de nous a ses charmes* 
le te prêterai mes armes : 
Préte-moi , ma chère sœur, 
Ton air sage , ta douceur» 

17- 
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De qui la solidité 
Sonvent n'est paê moini aimable 
Que l'est ma vivadtë. 
Cela dit , pour ce voyage 
Ces dieux troquent d'équipage ; 
Us volent. Sur leur passage 
On vit d'abord 9 enflammer 
Tout ce qui, dans la nature , 
Jusques à cette aventure , 
Avoit reftisé d'aimer. 
PItis de bergère cruelle ; 
Plus de malbeureux bergef . 
Chacun qui voulut changer 
Trouva maîtresse nouvelle : 
Qui resta fidèle amant 
Retrouva dans sa maîtresse , 
Pour un reste de tendresse , 
Un nouvel empressement. 
Les amis se rëchaufK%rent ; 
Tons les ooeurs se renflammèrent; 
On s'aima même à la oonr ; 
Et la triste indiflërenoe 
Sentit , dans son froid së)our , 
Échauflèr son indolence 
Aux approches de l'Amour. 
Tandis qu'avec diligence 
Ces dieux traversent les ain , 
La nuit , déplo jail[t ses voiles , 
D'un crêpe semé d'étoile» 
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Enveloppa l'univers. 

Iris cependant , li'vrëe 

Aux charmes d'un doux sommeil ^ 

De ses pavots enivrée , 

Attendoit que son réveil 

Sur son teint eût fait éclore 

Bien plus de fleurs que l'Aurore 

N'en avoit fait naître encore 

Sur le chemin du soleil ; 

Quand, tout-à-coup, à sa porte 

Cette belle entend du bruit. 

Qui , dit-elle , de la sorte 

Ose entrer ici la nuit ? 

C'est un enfant misérable , 

Répond d'un ton pitoyable 

Cet enfant maître des dieux , 

Qui vient chercher dans ces lieux 

Un asile à sa misère 

Auprès de vos agréments. 

Je suis chargé par ma mère 

Pour vous de cent compliments. 

On me bannit, on me chasse ; 

On m'ôte jusqu'à mes traits. " 

Je trouve dans ma disgrâce ' 

Peu de cœurs assez bien faits "- 

Pour me donner encor place ; 

On me traite de cruel , 

On me traite de parjure ; ' 

Et, sans être criminel, 

n n'est de sorte d'injui^ 
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Dont je ne sois accablé t 
On dxroit que j'ai troidiU 
Tout Tordre de la nature. 
Cependant , quelle imposture 1 
Sans moi , les honmies n'auroient 
Qu'une languissante yie : 
Je fais naitre leurs désirs ; 
Je fais ces ardente plaisirs 
Par qui leur ame est raiiie. 
Sans moi qu'ils ign(»«roient : 
Et je vois leur injustice 
Oublier tous mes bienfaits ; 
Et, sur le moindre caprice, 
Traiter même de supplice 
Les biens que je leur ar âdts. 
Votre pitié vous engage 
Au secours des n^dbeureux; 
Votre coeur est généreux; 
Et, par un doux assemblage, 
J*ai toujours va la bonté 
Compagne de la beauté. 
Pour un enfant maltraité , 
Dit Iris, votre langage , 
Me paroit bien doucereux. 
Avec ce ton langoureux, , 
C6t air doux y cet équipage , 
Ne seriez- vous point TAmour? 
Je le suis ; mais , las ! je n'ose 
Vous parler de mon retouy. 
Je sais que je suis la cause 
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D'un nombre infini de maux 
Dont l'affireuse jalousie 
Et la triste frénésie 
Ont troublé Totre repos. 
Qui fit seul votre soufirance 
Veut faire votre bonheur ; 
Et je viens , en récompense, 
Vous faire présent d'un cœur 
Digne de votre tendresse : 
Comme il n'est point aujourd'hui , 
Hormis vous , d'autre maîtresse 
Au monde digne de lui , 
De mille et mille agréments 
Votre ardeur sera suivie ; 
Et vos doux engagements 
Feront , de tous les moments 
D'une si charmante vie , 
Autant de jours de printemps. 
Le moyen à ta parole , 
Dit Iris , d'ajouter foi ? 
Volage , n'est-ce pas toi 
Qui , sur cet espoir frivole , 
Trompas ma crédulité ? 
J'en conviens , la vérité 
N'est pas toujours mon partage , 
Répond l'Amour ; mais je gage 
Que de ma sincérité 
La caution que j'amène 
Va rassurer votre cœur : 
L'Amitié ma chère soeur 
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A tcniriDiH les «oaaitB 
âne dans l'ardear de tous plaire 
Eure BMi ■Bains s'en ▼« 
Le plus loyal des amants. 
Ta pradenoe est non ooi 



lut ( smt dit sans rancnne ) 
Si sniet i canticMi 
Fait bès liien d'en mener une 
En pareille occasion : 
Sans cUe , aooeptcr ^e n'<Me 
Ce cœur qat l'on me propose : 
Avec die, )e le tcox; 
Et, sans tous laisser morfoodre 
Pins IcNig-temps ici tons deux , 
Si Totre sœnr Tent répondre 
De joindre sa Tërité 
A TOtie vivacité, 
J'accepte , Amonr, avec joie 
Le cceur (pie Vénus m'envoie ; 
Et je signe le traité. 

ENVOL 

Mon Iris , exprès pour vous ' 
Ces dieux ont fait ce voyage, 
il doit vous être assez doux 
Qu'à s'accorder on oigage 
Ces maîtres de l'univers 
Qui vont rarement ensemble. 
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Fasse le ciel que les vera 
De celui qui les rassemble 
Pour vous seule <}ans spn ceeur ^ 
Iris , aient l'art de vous plaire ; 
Vous , qui seule pouvez faire 
Sa fortune et son bonheur ! 
Puisse la nouvelle année 
Passer comme une journée , 
Ses jours comme des moments ! 
Que du reste de nos ans 
La course soit fortunée ! 
Et que notre destinée 
Hous fasse , avec ces beaux jours 
Si doux , si dignes d'envie . 
Trouver la fin de la vie 
Dans la fin de nos amouis ! 



9o4 POÉSIES 

ÉTRENNES 

A MADAME D***. 
Le premier jour de Tan 1700. 

A.UTJIEFOIS TAmoiir, vaiiujaear 

Dans mon coeur, 
Aujourd'hui t*edt étrennëe ; 
Mai» il est mort l'antre amiëa. 

De douleur. 

Retire un enfant si beau 

Du tombeau , 
Sa mère et moi t'en convie ; 
Et mieux en seras servie 

De nouveau. 

Pour le plaisir de ma vie , 

Je te prie, 
Reprends l'éclat de beauté 
Que Vénus t'avoit ôté 

Par envie. 

Par malice, Amour te donne, 

Ma mignonne, 
Ses agréments et ses traits 

Tout exprès 
Pour te rendre plus friponne. 
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STANCES. 

J. iHCis, toujours fidèle et toujours maUieureaz, 
Tandis que ses moutons s'égaroient dans la plaine , 
Entretenoit en vain de l'ardeur de ses feus 
Daphnë toujours aimable, et toujours inhumaine. 

Cependant <pi'il se désespère , 
Un loup vient ravir un agneau : 
Laisse , s'écria la bergère , 
Laisse là les soupirs , et songe à ton troupeau. 

Depuis que pour vous je soupire , 

Hâas ! votre injuste rigueur 
M'apprend trop à souffrir un plus cruel martyre ; 

Je vous laisse ravir mon cœur , 
Sans oser qu'en tremblant m'en plaindre et vous le dire. 
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STANCES. 

fatuc de iêutf^B» , de to mu t cuta et d'alannet , 
Ingrate iris , tes ri|;iinin m'ont coAtë ! 
Faut-il encor que je verse des lûmes 
Pour déplorer ton infidélité ? 

Tu me jurois une amour ëtemefie. 
Et cependant tu me manques de foi : 
Crois-tu trouver un amant plus -fidèle? 
n n'en est point qui t'ainàe autant c|ue me». 

Ce beau berger à qui seul tu veux plaire 
Sent pour Phyllis et pour toi même ardeur : 
Quand tu m'aimois , la reine de Cjthère 
N'eût pas trouve de place dans mon cœur. 

Tes faux serments, ni tes trompeuses larmes, 
N'ont pu ternir l'édat de ta beauté. 
Reviens , Iris : en faveur de tes charmes 
Je ferai grâce à ta légèreté. 
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JOUISSANCE. 

MOUR, qu'injusteiiient j'ai blâmé ton empire ! 
Des maux que j'ai soufferts ai- je dû m'offenser. 

Quand ta Tiens de récompenser 
D'un moment 4e pliedsir un siècle de m a riyi ti ? 
J'ai fléchi mon Iris après de longs soupirs. 

Ce cher objet de mes désirs , 
Cette insensible Iris , cette Iris si faroiiche , 
Dans mille ardents baisers vient de plonger mes feux 
Pour goûter à longs traits ce nectar amoureux, 
Mon ame tout entière a volé sur ma bouche. 
J'ai savouré la fraîcheur 
De ses lèvres demi-doses : 
Sa bouche avoit la couleur , 
Son haleine avoit l'odeur 
Et le doux parfimi des roses. 
Je ressentis alors une douce langueur 
S'emparer de mes sens , et couler dans mon cœur. 
D'amour et de plaisir nos yeux étincelèrent ; 
Mon cœur en tressaillit, nos esprits s'allumèrent ; 
Et , livrés l'un et l'autre à nos emportements , 
Nous cherchâmes le sort des plus heureux amants. 
Sans voix , sans mouvement, mon Iris éperdue 
Laissoit mille beautés en proie à mon ardeur : 
Gomme elle oublioit sa pudeur, 
J'oubliois lors ma retenue ; 
Et je me souviens seulement 



Ao8 POÉSIES 

Que» daflt œ himhenrem mornenf , 
Pfer rexoès da plaisir nos forces suspendiies» 
Nos corps entrelaces , nos âmes oonfondnes, 
Noos laiasèrent liyrés aux transports les pins dota, 
Inconnus ans mortels moins amoureox que nons. 
Pnissions-noiis , mon Iris, dans ces ravissements 
Passer ces Jours heureux que donne la jeunesse ! 
N'euTÎons point aux dieux leur immortalité. 

Puisque , dans la brièveté 
De ces jours malbeureux que leur bonté nous laine , 

L'amour j fournit des moments 

Dont les transports et la vitesse 

Valent mieux que rëtemité.' 
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RACCOMMODEMENT 

A MADAME D 

I *EST dans le palais de l'Amour 

Qu'il faut finir notre querelle ; 

Le lit d'une paix éternelle 

Est le voluptueux séjour. 
Là n'habitent jamais la Discorde et la Guerre ; 
C'est le lieu que Vénus choisit pour ses ébats ; 
C'est le champ fortuné de mille doux combats 

Qui ne dépeuplent point la terre : 
On n'y yoit voltiger que les Ris et les Jeux ; 

Même cet enfant dangereux 

En qui toute malice abonde , 

Pour n'y porter que ses attraits, 

Trempe la pointe de ses traits , 

Dont il désole tout le monde , 

Dans un nectar que la beauté 
Fait couler mollement d'ime source féconde 

Comme un torrent de volupté. 
C'est là que dans tes bras j'adora:ai ces charmes 

Qui font ton infidélité. 
Ah ! s*ils sont quelquefois la source de mes larmes , 
Us le sont en ce lieu de ma fëlicité. 

Sûre. de ton impunité, 

Viens, Lesbie, avec confiance 

la. 
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Que m grâces et ta beauté 
Te Tont tenir lien d'innocenoe ; 
Et tu Tcms mon indalgence 
Tnnchcr nos ëdairasBements , 
Et oientât mes empoitcments 
Il'eiiger d'antre pénitence 

Que la douce foreur de tes embrassements. 
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A LA MÊME, 

f 

Pour la prier de venir passer la soirée avec lui. 

lEirs ce soir, Tiens jonir àa. pouvoir de channer: 
Rends grâce au ciel qui te donne , 
Avec l'art d'être friponne , 
Celui de te faire aimer. 
Je t'aimerois bien moins si tu m'étois 6dèie ; 
Moins de conformité nous uniroit tqns deux : 
Le ciel, entre fripons, fonne d'aimaMcs nœuds 
Dont la durée est étemelle. 
L'Amour, cet en£uit libertin, 
Hait tout ce qui sent le ménage ; 
Sa mère , pour être volage , 
Ne perd rien de son air divin. 
Ce dieu, qui sur mon cœur n'employa d'autres armes 
Que les traits de ta beauté. 
Parmi la foule de tes dbarmes 
Prendra soin de cacher ton infidélité , 
Qui n'a pu jusqu'ici te rendre moins aimable. 
Ab ! surtout dans les yeux porte ce trait Vainqueur 
Qtai cent fois sous tes lois a ramené mon oœur ; 
Et ne crains pas ainsi de paroStre coupable. 



tu POÉSIES 

COUPLETS IRRÉGULIERS 

Faits pour être chantés à la porte de la maison de 
JSjrlTie >y à Chantilly, où deyoit venir coucher 
M. le prince de Gokti, deux jours après son 
mariage, en 1687. 

t^ijovB. dâicieax, retraite consacrée 
▲ chanter autrefois les peines de l'amour. 

Vous êtes , dans cet heureux jour, 

Pour ses seuls plaisirs préparée. 
C*est à toi, prince channant, 

D'achever la métamorphose , 

En j faisant tout autre chose 

Que d'y soupirer vainement. 

Puissant dieu des jardins , que tout amant -révère, 
Prête-nous im secours à présent nécessaire ; 
Viens répandre en ces lieux tes dons et ta verm 
Sur un jeune héros qu'un doux hymen engage , 

Qui , malgré son grand courage , 

Nous paroît trop abattu. 



' Allatioa l U Maitoa de Sylvie de Théophile. C'est ane luitc 
de plicea gaUntea compocéet par ce poète , pendant le tenpi à* •* 
letraite à Chantilly. 
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Td époux de bonne mine. 
De grand air, de taille fine, 
Pour les combats d'amour paroissoit on trésor, 
Dont l'épouse en confidence 
Dit, après l'expérience , 
Tout ce qui aeluit n'est pas or. 

Qui veut aUer trop loin , prince , souyent recale. 
Modère un peu ton amoureuse ardeur : 
Pour aToir la valeur d'Hercule , 
On n'est pas obligé d'en aToîr la vigueur. 

Adieu , c'est assez brocardé. 
Satîs£sds tes désirs , contente notre envie : 
Fais de la maison de Sylvie 
Sortir, si tu peux, un Condé. 
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SUR UNE BROUILLERIE. 

J B goAte loin de ¥0119 , en de paiBiUes lieux , 
Un repos que partout troubloit Totre présenoe ; 

Mais, hélas ! je sens que l'absence 
Me guérit trop du mal que m'avoient fait tos yeux. 

Que me sert la beauté d'un si riant séjour? 
Mon oœur n'y oonnoît plus ni désirs ni tendresse : 
Il est vrai , j'y retrouve encore une maîtresse ; 
Mais f hélas ! je n'y puis retrouver mon amour. 



SUR UNE INFIDÉLITÉ. 

Jl Ri 8 , oôteaux , aimables fentaines , 
Lieux où l'Amour me fit tant de fois revenir, 
Témoins de mes plaisirs, confidents de mes peines, 
Pourquoi me rappeler un si doux souvenir? 
Vous qui vîtes Chloé si tendre et si fidèle , 
Hélas ! vous ignorez que l'ingrate a changé : 
Cessez de retracer à mon cœur affligé 
L'image d'une ardeur et si vive et si belle. 
Et toi , qui si souvent me redis dans ces bois 

Le sacré nom de l'infid^e , 
Écho , redis-le-moi pour la dernière Ibis. 
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MADRIGAUX. 

jyios Iris m'est toujours fidèle , 
5ou8 sommes Tun de l'autre également contents \ 

Je n'ai lieu de me plaindre d'elle , 

Chie de l'aimer depuis quatre ans : 
Cependant cela seul fait toutes nos querelles. 

HéLas ! faut-il donc yoir ainsi 
S'ëcfaaj^er maigre nous nos ardeurs mutuelles ? 
N'ëtoit-ce point assez que le Temps eût des ailes ? 
l^ouiquoi , Yolage Amour , en avez-Tous aussi ? 



ilLFRis de longs soupirs , j'ai flédii ma Glimène ; 
Depuis cet heureux jour , je sens mourir un feu 
Qui brûla tout le temps qu'elle fut inhumaine. 
Hélas ! si tes plaisirs doivent durer si peu, 
Pourquoi , volage Amour , coûtent-ils tant de peine ? 



\xu'ii. aime dès demain, qui n'a jamais aimé; 

Et quiconque aima dans sa vie , 
Qn*îl aime encor demain ; et c'est là , ma Lesbie, 
Ce que je fais depuis que vous m'avez charmé. 
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A M. DE YILLIERS, 

Pour rinviter à venir entendre joner da davecm 
mademoiselle Geataiit, dont il étoit amoueiiz. 

J E dois ce soir Toir nne belle. 
Dont le savoir et la beauté 
Font douter s'il faut qu'on TappeUa 
Muse , Grâce , ou Divinité. 
Je me fais un plaisir extrême 
De pouvoir partager ce bonheur avec vouSji 
Après cela , jugez vous-même 
Où je vous donne un rendez-vous. 



btuoi <pie nos docteurs puissent dire 
Du bonbeur <{ne là-haut goûtent les bienhenieaXf 
Le vrai paradis où j'aspire , 
C'est d'être toujours amoureux. 



A MADEMOISELLE D. R. 

X H<05E, tu voulois à la simple amitié 
Réduire les ardeurs de ma naissante flamme i 
Et tu croyois avoir trop fait de la moitié 
D'écouter sous ce nom les transports de mon ame. 
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Enfin ta rends justice à mon amour extrême } 

Et le nom d'amant m'est permis. 

Ali ! combien je sens que je t'aime , 
Depuis que j'ai cessé d'être de tes amis ! 



A LA MÊME, 

Sur la première représentation de l'opéra d'ARMiDE. 

J E sers , grâce à l'Amour, une aimable maîtresse , 

€hii sait, sous cent noms différents « 

Par mille nouveaux agréments , 
Héveiller tous les jours mes feux et ma tendresse. 

Sous le nonî de Thëone elle sut m'enflammer; 
Arcabonne me plut» et j!adore Angélique ; 
Biais , quoique sa beauté, sa grâce soit unique, 
Axmide yient de me channei:. 

Sous ce nouTeau déguisement, 
le troure à mon Iris use graee nouyelle. 
Fut-il , depuis qu'on aime , im plus heureux ontat ? 
Je goûte chaque jour, dans une amour fidèle, 

Tous les plaisin du changement 
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A LA MÊME, 
En lui envoyant l'Art d'aimer d'Oyide. 

X HioHE t à qui les dieux donnèrent 
Tout oe qui sait channer et l'oreille et les jenii 

Et sur qui les Grâces Tersèrent 

Mille et mille dons précieux, 
Lîseï de VArt d'aiber les maximes galanitf ! 

Et TOUS jugerez aisément , 

Selon ces règles importantes. 

Que je dois être votre amant. 
Ce livre , sur un point , vous est très ûéôbàSiâtt : 
Laissez là les leçons qu'il donné pouf diartnér, 

Tous savez trop comme iï fi&Ut plahrè ; 
Mais apprenez-j bien comment il faut aimer. 



Il II im» t. 



A Cl A MÊME. 

J E jouis du plainr de te Tôîr quaad je veux; 
Je vois toujours en toi tout ce qui pont me plaire: 

4hM finit-il pour ae satisûôie ? 

On croiroit que je aois heibcux. 
Thëone , cependant mon sort est d^araUe ; . 

Toujours quelque jaloux souci 
D'un amant trop heureux vient faire un misérable; 

Car tu me parois trop aimable 
Pour que d'autres que moi ne t'aiment pas aussL 
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COUPLET DE LULU, 

POUR MADEMOISELLE DE R... 

A la fête d'Anet, 1686. 

vXuEL étrange changement ! 
€hie mon ame est transportée J 
Trop aimable Galatée, 
Je TOUS aime assurément. 
Je renonce à ma patrie , 
Je me jette à vos genoux ; 
Secourez-H¥>i , je tous prie , 
Bfon saint dépend dfi vou^ 



■■haxnaM 
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RÉPONSE EN IN-PROMPTU. 

V OV8 avez gagné le cœui 

D'un endurci S 

n falloit Yotra mérite 
Pour convertir ce pécheur ; 
Mais on blftme par la ville 
Ce senûment peu commun 
D'en faire damner dix mille , 
Et n'en vouloir sauver «ju'un. 

y ou% avez reçu des deux 

Tout ce qui peut rendre aimable, 

Une voix incomparable 

Et mille dons précieux: 

Mais , dans un plaisir extrême , 

C'est un tounnent sans ^al 

De trouver» quand on vous aime. 

Tout Paris pour son rivaL 
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POUR MADAME D 
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J S lonou mon Iris , et mon oœiur préyenu 
Voycit et tous mon^ents quelque grâce nouveUe, 
âue je lui jurois n'aToir vu 
Jamais dans aucune mortelle ; 

Quand tout-à-coup eette belle , 
Sans rien déguiser, m'a conté 
Tous et tous les défauts qu'elle connoit en elle. 

Alors d'amour transporté ; 
Mon Iris , ai-)e dit , à ta sincérité 

Je veux bien rendre les armes 
€tue mon cœur a disputé 
Quelque temps contre tes charmes. 
Dans la confession que ta bouche m'a faite , 
Dans ce sincère ayeu, que j'ai trouvé d'appas ! 

Et que tu me semblés parfaite , 
Dès lors que tu veux bien ne le paroitre pas ! 



19. 
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A LA. MÊME. 

JVloh Iris avec moi vitnt pin» b «oirés. 

Elle y Tient son* un siBi|ile et moëeste omeBMDl; 
Mais d'art de plaire et d'agrëBMit 

Les Gnoes à l'envi tontes trois Tout pafée. 

r^ttends avec transpett ee bieiAe ufCwi nooient : 
Dqà rAmour, q«i le deraiioey 
Des peines de HmpatieBee 
Me fait un doox enchanMiDent. 

Ah! si tu sais, Iris, même dans ton absence» 

Par ces douces erreurs ledoubter mes désiit, 
Chiels seront tantôt les plaâsifs 
Dont me oonblen ta présence ! 
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AU MARQUIS 

DE LA TARE, 

Pour le prier de veoir souper ayfiC madame D.. 

et aMÂ. 

VJ E Boir , lorsque la nuit» aux avaiifes Sutonhle, 
Soi les jeux des morteis fépaai l'a«au|^eiiueni , 

Dans mon petit appaïaaaent 
Les Grâces et rAmour conduiroiit ma «mtttresse : 

A cet objet de ma tendresse 
De mon cœur partage rejoins l'autre moitié ; 
Et donne-moi ce soir le plaisir d'être à taUc 

Entre l'Amour et l'Amitié. 
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A MADAME D"'. 

En bnrant k sa santé ayec du yin nonyeaiL 

Il est Jeune, 3 est aimabk, 
n est pi<inant oomme toi ; 
Pour t'étre enoor plus semUaUe , 
n m'a rangé sous sa loi: 
Chacun de tous deuK m'enflannue. 
Chacun m*est un doux poison ; 
Et si l'un diaime mon ame. 
L'autre étourdit ma raison. 



DE CHAULIEU. sa5 

A LA MÊME, 

Qaî s'étoit plainte que le vin qne je lui ayoii 
envoyé ne moussoit pas, comme quand noui 
soupions ensemble. 



I E n'est que pour nous seuls que mon vîn moussera : 
Sans chaleur , sans piquant , au plus , en notre absence , 
Doucement il se laissera 
Boire par pure complaisance ; 
Mais jamais de plaisir Q ne petiQera. 

C'est de l'aimable secousse 

De nos esprits enflammés 

€hie naît la brillante mousse 

Par qui nos sens sont charmés. 

Cette fureur sympathique 

€tu' Amour mit dans notre cceur 

A cette aimable liqueur, 
Dfes qu'elle est entre nous , d'abord se communique : 

Et ce nectar précieux , 

Quand il gratte , mousse et pique , 
Ne tient tout ce brillant que du feu de vos yeux. 
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A LA MÊME. 

vJ Tovs, doQi U beaofté fit wim 

Cette noire fiUe d'Amour 

Qui , depuis ^'elle a reçu Vèttég 

Me fait crier et nuit et jour , 

Sachez qu'en dépit de ma goutte 

Je oonserve un esprit gaillard, 

Et me ris de ce qu'il m'en coAt« 

Pour avoir été trop paillard. 
Tenez me voir, objet rare et divin ; 
Venez me voir , mon aîmalife Catin ! 
Vos jeux pourront rendre mon cœur malade , 
Mais me rendrez sûrement le corps sain : 
Et pais ferons ensemble une ballade , 
A qui l'Amour donnera pour refrain , 
« Grand plaisir est d'avoir le oœur madade , 
Quand avec ça l'on a le corps bien sain. » - 
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A LA MÊME. 

E9 JLt ne Y»ir; ranhifié rotiê eùf^âfg» 
A lieûre enoor cette bdndci aMioâ s 
CboM ferez et biéMéUilii «C «dge; 
L'amoiff et ittdi «6 «MIHM» diRitiott. 



Cbacan dira qu'un tel w 

Se sent encor du hmi jnwr detIjMiie; 

De pins, ferez une SàpGaàeÊtB . 

fit vous «uiez aimi ^ooUe aisément 



A LA MÊME. 

JL V vois trop mon rival, et tu me vois trop peu; 
n feudroit , pour ton bien , sur cela te contraindre : 

Tu crois faire durer «on feu, 

Et tu travailles à Tëfeindre. 
P6nr moi , moins )e te vois , moins )e suis amoureux : 
Ranime mes désirs souvent par ta présence , 
Fais-lui tâter tm peu des rigueurs de l'absence ; 
C'est là le vrai moyen de nous garder tous deux. 
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CHANSON. 

Ije lileiiee et la paix lèguent daos ce bocage; 

Le calme de ce beau aéjour 

N'est troubla que par le ramage 
Des hâtes de ces bois qui chantent leur amour. 

Oiseanz, dans l'ardenr qui me presse, 

Hâas 1 je ne puis, comme toos. 
Exprimer par mes chants l'excès de ma tendresse ; 
Mais j'ai seul plus d'amonr que tous n'en avez unis, 

XJA FAmx me disoit un jonr tout en colère : 

Sais-ta que ta maîtresse est friponne et l^ère ? 

Romps des fers qu'en honneur m ne peux plus porter; 

Laisse-la désormais , et songe à l'éviter. 

Le conseil est très bon, et d'un ami sincère, 

Lui dis-je ; et je croirois que l'on ne peut mieux fiiie, 

Cher ami , que d'en profiter : 
Mus son esprit m'amuse , elle a Tart de me plaire j 
Et je ne l'aime plus assez pour la quitter. 
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A MADAME 

LA MARQUISE D. L, 

J E ne sois oocapë que du soin de tous plaire ; 

Vous semBiez approuver mes feux ; 
Mais vous né faites rien de tout ce qu'il faut fbiré 

Pour rendre mon amour heureux. 

Que je hais cet état douteux i 

Entre les enfers et la gloire , 
H est trop incertain qu'il soit un purgatoire , 

Pour que je veuille en souffrir deux. 



A LA MÊME. 

Vous m'avez d^ûté de tout ce qui peut plaire ; 
C'est le plus grand des maux que pour vous j'ai soufferts ; 
Mais je ne m'en plains pas ; seule vous pouvez faire 
Ce qu'il faut pour payer tous les t^ens que je perds. 



Chanllea. SO 
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A LA. MÊME, 

En te promenant ayec elle sur le bord de la mer 
qui étoit retirée , on il grayoit ses chiffres. 

VJBivi qoi fj^vrtL vas It ubk 
Les chifiies dont «« vois k» iraîM 
Brûla dassus ees bords d'ans aideur vétiâMt 
Pour Vobiflt le fJus aimthla 
Que nature fit )aBEUutft. 
O mer, qoi donnas la naisaanoe 
Jadis à la mère d'Amour» 
En faveur de son fils respects, à ton petour. 
Ce monument de sa puissance. 



POUR LA MEME, 

Écrit sur des tablettes. 

OHFiDEKTEs de mes pensées, 
Où j'écrivis le nom de plus d'uiie beauté , 
Apprenez qu'aujourd'hui ces traces effacées 
Ont fait place à l'objet dont je suis enchanté : 
Conservez chèrement le seul nom de Julie -, 
Seules soyez témoins de toute mon ardeur; 
Que de ce nom sacré chaque page remplie 
M'ofire à tous les moments ce qu'adore mon cœur. 
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A LA MÊME, 

Sur ce qu'elle fm nismmii^ p<Har le yojage 

de Marlj. 

JN 'ÉTOiT-CE point aiME de (jwrtKr foan d'ubeence? 

Faut-û qu'on oidre de la oûxur, 

Au moment de votre rstoor. 
Vienne tous dérober à mon iwipnrieiipe! 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que le roi pkd4 mou bien : 
Veut-il encor m'ôter le plaieir de ma vie ? 

Du moins qu'il me laisse Julie , 

Et je ne me plaindrai de rien. 

Mais mon injustice est extrême 
De me plaindre du goût que les rois ont pour vous ; 

Est-ce à moi d'en être jaloux, 
Lorsque , si j'étois roi , j'en userois de même ? 
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A LA MÊME, 

. En lai enro jant une petite tai>agie. 

(xvAVD d'ooe sainte ardeur notte ame est tnÛsmaée, 
Chaque aboee nous instruit : 
Vous trouTerec dans cet étui 
Mainte yérité renfennëe ; 
Et surtout si lûen exprimée 
La vanité de nos désiis , 
Que TOUS verrez que nos plaisirs 
Très souvent ne sont que fumée. 
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COUPLETS 

Sur VmIm de la comédie de llacoana. 

U V doux penchant toujours yen tous m'entraîne , 
Biais mon bonheur est trop long-temps douteux : 

Ah ! de ma chaîne 

Rompez les nœuds ; 

' Ou laissez voir à mon cœur amoureux 

S'il doit mourir de plaisir ou de peine. 

Trouble naissant dont je fus trop charmée , 
Transports si doux qu'étes-vous devenus ?. 

Flatteuse idée , 

Voua n'êtes plus i 
Songes trompeurs , que. par Bialheur j'ai cnu» 
Disparoissez ; je ne suis point aimée. 



so. 
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A MADAME D. B. 

J B TOUS trouve Ibit aimahle, 
liait je craÎDS votre air mutin ; 
Pour un amant libertin , 
Il faut maîtresse traitaUe. 

Quand l'Amour vous apprit à ebamar tend r ement, 

Il voulut dès oe mottient 

Me soumettre à votre empire : 

le me souviens qu'autrefois 

Ce fripon , pour me sëduire , 
Emprunta de Théone et la graoe et la roik. 

Mais , si je cherche à vous plaire, 
Quand, comment me pnireab-vous? 
C'est là le point entre noas 
Qui réglera cette affaire. 

L'Amour me dit assex que vous êtes mon fait; 
Ajoutez à cela quelque prix qui m'engage : 

n n'est qu'un mëdiant valet 

€hii veuille servir sans gage. 



L 
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HYMNE A L^AMOUR, 

VOUH MADZMOISELLr 

DE L A U N A Y '. 

_ • 

J B célèbre ta viefoirey 
Ayeugle enfant , sas mon oœwr. 
Pour consenrer la mémoire 
De ta dernière faveur^ 
Je viens , captif , en llionneiir 
De mon aimable vainqueur, 
Chanter un hymne à ta gloire. 

Amour , je dois à ta mère 
L'objet charmant <{ue je aetv : 
Tu lui donnas Vart de plaire , 
Et tant d'agréments divers, 
Que tu m'as forgé des &rs 
Les plus doux, les plus légers. 
Qu'on ait forgés à Cytlière. 

Que tes peines ont de charmes 1 
Qioi les soufire est enchanté. 
Toi qui sais jusques aux larmes 
M^er de la volupté, 



' ]>«pttU madame de Staal. 
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Fait au moins que la beauté 

Qui raTit ma liberté | 

Te rende avec moi les armes. ] 

i 

Viens , cber tyran de ma vie ; 
Toi seul fais l'enchantement 
Qui tient mon ame asservie. 
Que , dans ce ravissement , 
Jusqu'à mon dernier moment, 
le vive et meure en aimant 
Mon adorable Lesbic! 

Tu m'entends , et viens sans peine , 
Amour , exaucer mes voeux : 
Déjà de ma douce chaîne 
Je sens resserrer les nœuds ; 
Et , cent fois plus amoureux , 
Je brûle de plus de feux 
Que n*e& allumoit Hélène. 

C'^t la digne récompense 
Des tourments que j'ai soufferts , 
Dès qu'au sortir de l'enfance 
Je fils esclave en tes fers : 
Et je veux que l'univers 
Apprenne , en mes derniers vers , 
Ma défaite et u puissance. 



DE CH AU LIEU. %^i 



^*<*> 



A. LA M È M E \ 

lAviTAT qui sotiTeramenient 

Possèdes le talent de plaire , 
Qxd sais de tes défauts te faire un agrément , 

Et des plaisirs du changement 

Jouir , sans paroître légère , 

Même aux yeux d'un fidèle amant ; 
Coquette , libertine , et peut-être friponne , 
Quelque nom odieux qu'en ces vers je te donne , 
Je sens , dans le moment que Ton doit t'abhorrer , 
Que mon cœur, bonms toi , ne tronre rien d'aimable^ 

Et , par un channe inoonœrahlc , 
Avec ce qui rendroit une autre abominable » 
Tu trouves le moyen de te fiûre adorer. 

Que ne te dois-)e point ? Sans toi , dans l'indolence 
Couloient mes derniers jours à la nuit destinés. 

Par la nature condamnés 

Aux langueurs de l'indifiërenee : . 
Toi seule , ranimant par d'inconnus effiirts 

D'une machine presque usée 

Les mouvements et les ressorts^ 



' Chaalîea aroit quatre-vingts ans quand il composa cette plie« 
•t l'bymne qni précède. On croit qne ce sont les derniers vers qn^l 
ait faiu. 



As fut tetbfté efidbr dans une ame ^Lteèt 
Les fiireun de ramour et mes premiers transpfMts. 
Biais que n'ai-je point fait pow vaîiicie ma tendresK, 
Et combattre an pendiant qui n est plus de saiion? 
H n'en ëtoit plus len^; et déjà loa odr esta 
M'aToit fait avaler ce fiiMlie poison 
Que tu sais préparer avee dâkatasse. 
Et î'étois hors d'état d'^omter la ntfsoa. 
Quand elle m'a Tonlu reprocher ma ûjihimae. 
Gomment te résister? Wam avant de te voir, 
D'un penchant inoomm j'ai senti le po<iv<eir : 
Je looois ton esprit avant de te ci»oooîtv#y 

Ta seule répotatUm 
Formoit l'inteUiganoe et rioclinetiea 

Qu'une aveu^ prévention , 
Sans m'en apercevoir » malgré moi , ftîaoU naim; 
le te cheichois partout Quand ta vins à pastfîtM, 
Un charme plus puissant cent fois que la beauté 
Fonna les nofcuds secrets tout^à-ooi^ d'une ehainr 

Silorteensal^ièveté, 

Que je sacrifiai sans peine 

A ce doux peackaiit qui m'entnlnr 

Mon repos et me Unvtét 

Qui jamais , comme toi» en cheiBie é» ysipi i i 

Fit sentir toute la puissance ? 

De tout ce que l'étude apprit 
n semble que tu veux afecter rignoranetf» 

Et sais avec discernement 
D'un esprit cultivé ménager l'abondance j 



fc 



DE G H AU LIE U. a^ 

Le tout aveo tant dji^rônOBt) 

Qu'à la plus àbstwsn iuÀ^nce 

Tu consOTvDft itowi reqjo^kaauBiit 

De la plus sin^ Q&nnoû^auee, 
Sur tes moindp^ d j XjQ i ir s Ji'jwi^yinafiQP 

Jette dm Qmas «yoc ^asgeiae. 

Sans rien iîter ^ la j^atesse 

Du diarme de l'iavention. 
Ce brillant de l'esprit sur toute ta personne 
Répand cet agrément qu'on ne peut exprimer; 

Ces graœs que nature donne , 
Et qui se font sentir h qui te sait aimer; 
N'étoit-ce pas assez ? Un son de voix flatteur 
Portoit à tout moment dans mon ame embrasée 

D'une délicate pensée 
La douce illuaion et le tour enchanteur. 

Jours sereins, jours beureux, qu'êtes- vous derenus, 

Où jadis plus d'une conquête 
De mjrte et de laurier vint couronner ma tête ? 
Jeunesse des plaisirs , beaux jours , vous n'êtes plus ; 

Et déjà l'â^ qui s'avance 
D'un amour mutuel me ravit l'espérance. 

Dans cette juste défiance , 
Je ne voulus jamais devenir ton vainqueur ; 
Et ne comptant pour rien , dans l'ardeur de te plaire. 
Du plaisir d'être aimé la douceur étrangère , 
Au seul plaisir d'aimer j'abandonnai mon cœur. 
Je te parlois d'amour ; tu te plus à m'entendre : 
Les jours étoient trop courts pour nos doux entretiens; 
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Et je oonnois pea de Trais biens 

Dont on paisse janiAis attendre 
ht plaisir qae me fit la fausseté des miens. 
Heurenz à cpii le del donne un ocenr assez tondre 

Pour pouvoir aisément c omp rendre 
D'un amour maUieureux quel tftoit le boiJiear , 

Tel que je crois qu'il devoit rendre 

Les plus heureux amants jaloux de mon ermr! 
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LA TOCAN E% 

A MADAME D... 

±N AGuinE avois, dans un accès de goutte , 

Jure de par le benoît saint Martin 

Que ne boirois , quelque cher qu'il m'en coûte , 

De meshui plus un pauvre coup de vin. 

Bien me trouvois de ce sage régime : 

De plus en plus ferme en cette maxime , 

J'oubliois jà ce jus délicieux , 

Quand un enfant vint s'offrir à mes yeux , 

Qui dans Aï ne faisoit que de naître. 

Qu'il étoit beau, vif, piquant, gracieux ! 

Dans cet état vint & peine à paroître , 

Que de ma bouche il passa dans mon cœur : 

Il y remit battement et chaleur ; 

Puis tout-à-coup réchauffant ma pensée 

Par l'eau déjà quasi toute glacée , 

Il rappela , par ses douces vapeurs t 

Muses et vers , aimables rêveries , 

Les fleurs , les bois , les ruisseaux , les prairies , 

L'enchantement de^v^it autres erreurs ; 

Mieux fit encor, me rappela tes charmes* 

' TOCAHE, e'est le vin nouyean de Champagne fait de la mère 
goutte , et qui ne peut ae garder que tiz moii. 

Cbaulien. jli 
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De nos plaisirs le temilre souTenir : 
Lors je laissai doncemeDt revenir 
Cet autre en£uit qu'autrefois tant de larmes 
Entre nous deux n'ayoient pu retenir ; 
Et jurai bien , soit folie , ou sagesse, 
Que passerois avec ces firipons-là 
Quelques beaux jours qu'encor me laissera 
Ce triste hiver qu on appelle vieillesse. 
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A MADAME D 



♦ *» 



\Xi7i veat parler d'amour à ma Catin 

Doit en parler finement , ou se taire ; 

Car autrement c'est perdre son latin. 

Son gentil cœur est fidèle et sincère ; 

Et son esprit , si délicat , si fin , 

Que s'fl venoit la reine de Cythère 

Avec son fils', ses traits et tout son bien , 

A ma Catin jà ne montreroît rien 

En doux parler , bien moins dans l'art de plaire. 

Toi donc qui , plein d'un langage ordinaire , 

Viens cajoler ma Catin tout le jour , 

Tu ne saurois onques pour toi pis faire 

Qu'à ma Catin venir parler d'amour. 



i»i^^»^.^ 



XJepuis un temps suis en possession 

De maints appas qu'hors moi chacun ignore. 

Youdrois-tu bien m'ôter fruition 

De ces beautés qu'en toi , Catin , j'adore ? — 

Non , dit Catin ; mais s'il venoit quelque autre 

Aussi pressé de voir mêmes appas, 

De ce plaisir ne le dédirois pas , 

Pour lui montrer quel booheur est le vôtre. 
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SUR MON RIVAL, 

Qui me crojoit brouillé avec ma maîtresse, pendant 
que j'étois raccommodé ayec elle. 

UvQUES ne fut amant, tant soit chéri, 
Qui , dans un an , ne devienne mari ; 
Et je le suis devenu comme un autre : 
Lors , ma Catin , toute l'étude vôtre 
Fut me tromper. Promenades , banquets , 
Lettres d'amour, madrigaux et bouquets , 
On me cacha. Maître en friponnerie , 
Je démêlai d'abord la tromperie ; 
Je me tins coi , et jurai bien et beau 
De m'en venger avant Bâque fleurie. 
L'an s'est passé; mon joli cocardeau 
Est devenu le mari de ma belle ^ 
Mari croyant sa maîtresse fidèle : 
( Qui croit ainsi ne peut être qu'un veau. ) 
Ami j'étois resté de la donzelle ; 
Bien connoissob le chemin de son cœur : 
Un seul coup-d'œil ralluma notre ardeur ; 
Si qu'en trois jours , de concert avec elle , 
Dessus le chef de notre jouvenceau 
Je déposai la maritale huppe. 
Or , qui de nous est le mieux attrapé ? 
Sans être un sot, je puis être trompé ; 
Sans être un sot, on ne peut être dupe. 
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BOUQUETS 



POUR MADAME D 



(ES fleurs s'en T«nt trouTer l'objet charmant 
Sur qui d'amour tout le bonheur je fonde. 
Si ce bouquet donner d'amour profonde 
C'est te donner toute la terre ronde, 
Gonmie l'a dit très bien maître Clément, 
Jouis , Iris , de l'empire du monde , 
Dont tu faisoia déjà tout l'ornement ; 
Car bouquet onc plus amoureusement 
lïe fut donne , depuis le doux moment 
âu'on TÎt sortir l'autre Vénus de l'onde. 

IL 

VJ E bouquet est des jardins de Cythère ; 
n est cueilli par la main des Amours, 
A qui Vénus ordonna de le faire , 
En leur tenant à-peu-prés ce discours : 
Faites , Amours , une guirlande *, 
Surtout composez-la des fleurs 
Dont le teint de Chloris, pour qui je la demande, 
Vous montre le mélange et les vives couleurs 

21. 
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Qu'ici , oomme à Paris , on cQèhte sa fête \ 
r«ous devons à ses agréments 
La gloire de mainte coDijuéte , 
Et le tribut de mille amants. 

IIL 

f A i& E un bouquet peut être chose aisée ; 
Mais on en fait plus d'un malaisément : 
Quand une fois notre yeire est usée , 
Grand danger est de rimer froidement 

Mais si l'Amour se met de la partie , 
Mille bouquets il saura composer : 
.amant qui doit traraiUer pour sa mie 
Onques ne doit craindre de s'épuiser. 

IV. 

XL u s n'est le temps que l'amour me faisoit 
Te composer un bouquet pour ta fête ; 
Car maintenant est sorti de ma tête 
Ce bon fnpon qui si fort s'y plaisoit. 
Or donc il faut s'y prendre d'autre sorte ; 
A son défaut l'amitié suppléera : 
L'odeur sera moins suave et moins £>rte ; 
Mais le bouquet à jamais durera. 
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V. 

d ons le doux nom d'amitié je t'ai fait 
Un beau bouquet pour le jour de ta fête. 
A me louer )à tout bon cceur s'apprête, 
Et dit : Vraiment, cil est amant parfait 
€hii reste ami de parole et d'effet 
Après qu'amour est sorti de sa tête. 
A mon rival j'ai tendu ce panneau : 
Sera pour moi le passe-temps nouveau , 
Si sur cela nous laisse en patience ; 
Car notre amour plus en repos sera , 
Tout aussi vif qu'au jour de sa naissance ; 
Et quand ton cœur, Catin , le sentira , 
Point ne me cbaut te que le monde en pense. 

VI. 

J 'ai fait pour vous deux beaux bouquets 
Avant qu'avint le jour de votre fête ; 
Car se trouver parmi petits naguets , 
Quand chacun d'eux à votre honneur s'apprête 
A rimailler bien ou mal leurs caquets , 
Point ne convient à tout homme de tête : 
Trop bien savez , Catin , que j'cd raison , 
Et qu'à cela n'avez point de réplique : 
Souvenez-vous que fête si publique 
Devient enfin la foire de Beson. 
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CENTURIE 

DE 

NOSTRADAMUS, 

Envoyée k monseigneur le Duc, à Saint-Maor, 

PAR M. DE MALÊZIEUX. 

tSLVAHD on verra , par surprenants moyens, 

Valeureux Francs unis à vieux Boîens, 

Vieillard quinteux, moins vieux qu'un sien ouvrage» 

Lairra son titre à docte personnage 

A qui Phébus prodigue ses trésors, 

Moins glorieux d'être au haut du Permesse, 

Que d'avoir pu mériter la tendresse 

Du seigneur grand entre tous ceux d'alors 

Qui saura joindre à l'antique noblesse 

Des Francs têtus la valeur des Hectors , 

Grand' loyauté, science et politesse. 
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RÉPONSE, 

DE M. L'ABBÉ DE CHAULIEU. 

Ue cettui preux qu'a prédit et chanté 
Nostradamus dans une centurie 
Jà pour le los ne peut la flatterie 
AUer si loin qu'a fait la vérité ; 
Ainsi , que soit démon , soit dieu qui vous inspire , 
Point ne sauriez , beau centuriateur , 
Quoi que fassiez, désormais assez dire 
De son esprit , son courage et son cceur : 
Jà n'est besoin de conter sa vaillance. 
Quant au chétif sur qui sa bienveillance 
Tant d'agréments, tant de biens répandit , 
Seigneur curé , vous en avez trop dit ; 
Mais tariroit plutôt leau du Permesse , 
Qu'en vous ces fleurs qui parent votre écrit , 
Ce tour galant et cette politesse 
Qui font aimer le savoir et l'esprit. 
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ÉPITAPHE 

POUR 

M. DE TURENNE, 

▲ SAIITT-BEVIS. 

D. O. m'. 

dxA, ^squis es, 

Et in^misce 

Ad &talein bellici fiilminw ictum 

Qtto 

Tota insonuit Europa y 

Percalsa Gallia , 

Gœsus Tuhennius , 

Longa triumphorom séries interrapta. 

HIC JACET 

Serenissimus priAceps Henricus-Mauritius 

DE LA TOUE d'AuVEROSE, 

Supremus galliconim exerciuium dux, 

Cui 

BeUorujn socio , 

yictorianim comiti , 

LUDOVICUS MAGNUS 

Inter tôt sacros regum cineres 

Monumentum erigi jussit 
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INSCRIPTION 

Pour mettre sur un cadran à Anet. 

Jl HOBBE, nihîl toto spectabis anusmus orbe; 

Hîc utinam volacres sistere Telles equos ! 
Tempora nec fluerent , Dostri née , Phyllis , amores ; 

Nec veniet tadto curva Senecta pede. 
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SUR 

LA PRISE DE STRASBOURG 

ET D£ CASAL, 

Au même jour. 

zV.BGEVTiiiA ferox, et longft pace tomescens» 

Solmiisit nostro ooUa superba ju^ : 
Attonitae stupuere Alpes, fluitantia mûris 

Câsalia , Lodoïx , cùm tua signa vident. 
Eridanus, Rbenusque pater, submissus uter<{ue 

Captivas sub te volvere gandet aquas. 
Sic nîhil est toto quod non Ubi serviat orbe : 

Ecquis eniitt mundi dignior imperio ? 
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ESSAIS DE QUATRAINS 

Que le feu roi m'avoit vonla faire faire pour les 
tableaux de la grande galerie de Versailles. 

I. 

SUR LE TABLEAtr Om REPKÏSnTTE LA TRIPLE ÂLLIÀSCL 

I ERHis Ut invis» coeant in fœdera gentes : 
Geimani , Batavique Duces , et fortis Ibems , 
In furias ignemque ruunt ; et , Êdce relictâ , 
Undique ligones rigidum curvantur in enseuL 

II. 

lUR LE TABLEAU OUI BEPRiSElTTE LE PASSA&E DU BBIK. 

vXuiD frustra tumidas Rhenus pater objicit ondas^ 
Jam stat in adverso Lodoîcus littore , et instar 
Fulminis obstantes momento disjicit arces , 
Et rapides circumvolitat Victoria currus. 



NOTE DES ÉDITEURS. 



J. o u T E S les pièces de poésie qui précèdent 
avaient été recueillies et revues par Ghaulieu lui- 
même , avec le soin convenable à l'intention où 
il était qu'elles fussent publiées après lui. C'était 
pour ce recueil qu'il avait écrit la préface qui se 
trouve en tête de ce volume. 

Mais après sa mort on publia, indistinctement 
et à diverses reprises , toutes les pièces dont U était 
ou dont on le supposait l'auteur ; et , parmi ces 
pièces , il y en a plusieurs qu'il avait négligées 
dans les manuscrits qu'il destinait à l'impression. 

L'édition de 1774» étant la seule donnée d'après 
ces manuscrits , est aussi la seule où se trouve indi- 
qué le choix que Ghaulieu avait jugé convenable 
de faire parmi ses poésies. 

Nous avons cru qu'il fallait laisser subsister 
cette indication ; mais nous nous sommes boméi 
k choisir, parmi les pièces omises ou négligées par 
notre poète , celles qui sont certainement de lui , 
ou qui du moins peuvent lui être attribuées avec 
une sorte de vraisemblance. Ce sont celles qui 
suivent. 

Chanliea. 2JI 
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LES POETES LYRIQUES. 

\J MUSE, en ces moments, où, libre à cette taUe, 
Je vois mes Ters suivis de ce bruit favorable 
Qui me rend anjoard'hui le plus fier des humains , 
Viens toi-même, et mets-moi la lyre entre les mains. 

Commençons. Je connoîs, à Tardeur qui m'inspire, 

Que Polymnie est en ces lieux. 
Oui , je te reconnois ; et chacun dans ses yeux 

Ayec transport me laisse lire 
Ce que peuvent sur nous tes sons harmonieux. 

Mais n'entreprenons point de dire 
Les exploits des héros , la naissance des dieux ; 
Comment, d'un seul regard ébranlant son empire , 
Jupiter fait trembler et' là' terre et les cieux. 

Où suis-je ? Et dans cette carrière 
Où je vois s'élever sous les pieds des chevaux 

Cette épaisse et noble poussière 
Dont viennent se couvrir mille ieunes rivaux , 

Quel mortel assis les couronne ? 

Cette foule qui l'environne 

Attend le prix de ses travaux , 

Des accords que forme sa lyre. 

Je suis enivré de ses sons : 

£h ! comment pourrai-je décrire 

Ses ambitieuses chansons ? 
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L'air s*oavn devant lui de l'en à raotie pôle ; 
r^mma un cygne ëdatant, loin de nous il s'euTole; 
Et la hanteur du ciel est celle de ses chants. 
Muse , après tant d'efforts à peine tu respires. 
Mais , aimable Sapho , je t'entends , tu soiqûres ; 
Tu cèdes k l'amour qui possède tes sens : 

Bien plus doucement que Pindare , 

Tu £ûs que la raison s'égare 

En mille sentiers séduisantaL 

De ses sons le galant Horace 

Parant ses accords avec grâce 
Aux bords les plus fleuris va dérober le thym, 
Plus diligent que n'est une abeiUe au matin. 
Que loûrai-je le plus , ou sa cadence juste , 
Ou de ses vers aisés le tour ingénieux ; 

Vers par* qui l'immortel Auguste 
Boit le même nectar qu'Hébé dispense aux dieux? 

Mais sa lyre avec lui s'enferme sons sa tombe. 

En vain , sans qu'un beau feu daigne an moins l'éclairer 

Ronsard chez nos aïeux cherche & la retirer ; 

Sous ses vains efforts fl succombe ; 
Et, couvert d'un mépris plus cruel que l'oubli, 
Sous son obscure audace il reste ensèVell 

Quels accords épurés, quels nombres pleins de chaimea 
Soit que , s'animant aux combats , 
Malherbe suive au milieu des alarmes 

Un roi qui soumet tout à l'effort de son bras; 
Soit que, triomphant de l'envie , 
Loin de la terreur, loin des pleurs, 
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Dans la paix des plaisin suivie 
n peigne oe héros le firont omë de fleurs ! 

Un autre, qa'vok gënie aussi juste qu'aimable 
Du Pinde et du Lycée a fait le nourrisson y 
Ne oonnoit aujourd'hui pour beauté vëritable 
Que odle que veut bien avouer la raison. 

Pour toi ' y dont la muse facile 
Sur le Pinde , à ton gré , sait affermir tes pas , 

Tu serois sans peine un Virgile , 
â ta n'ëtois pas né du rang de Mécënas. 



MADRIGAL 



A MADAME D. L. 



Lje respect est de glace , et l'amour est de flamme , 
Us ne sauroient tous deux compatir dans une ame : 
Mais ils peuvent , Phyllis y y régner tour & tour ; 
L'amour toute la nuit, et le respect le jour. 



' Le marquis de La Fare. 



39. 
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A LA MÊME. 

1 lis , ne croyez pas qu'une flamme nouveUe 
Ble fajse ailleurs porter mon choix : 

L'on peut , en tous voyant , deyenir infidèle ; 
Mats c'est pour la dernière fois. 



A LA MÊME. 

Xje serin , belle Iris , que ta tenois en cage 

S'est envolé dans d'autres lieux. 
L'ingrat étoit l'objet de tes plus tendres vœux 
M9n oœur étoit jaloux de son doux esclavage. 
Si f comme lui , j'ëtois heureux, 
Je ne serois pas si volage. ^ 



A MADEMOISELLE ROCHOK. 

J E goûte, en te voyant, mille et mille plaisirs; 
J 'éprouve , loin de toi , les rigueurs de l'absence : 

Et je sens que ma complaisance 
Va toujours au-devant de tes moindres désirs : 
Par mille petits soins tu cherches à me plaire. 
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Il faut pourtant , de peur d'exciter ta colère , 
Sous le nom d'amitië cacher mes sentiments. 

Thëone , hëlas ! sais-tu la difiërence 
Des amis comme nous aux plus tendres amants ? 



A MADAME B*". 

Lje del en formant un cœur, 
I9e le forme jamais sans penchant pour un autre ; 
C'est lui qui fit le mien , belle Iris , pour le vôtre. 
Sentir à votre abord une douce langueur , 
Vous voir avec plaisir , vous perdre avec douleur , 
Som des ordres secrets qu'il veut que je vous aime : 

Mais , puisqu'il le veut ainsi , 

n est bien sûr que de même 
il veut que vous m'aimiez aussi. 
A des ordres si doux ne soyez point rebelle ; 
Suivons , en nous aimant , ce qu'ordonnent les dieux. 
S'ils vous font à mes yeux si charmante et si belle , 

Qu'ils me feront malheureux 
Si vous devez m'étre cruelle ! 



»^<i 



1 



OTHE ^^iCnce me cause un plus cruer martyre 
Qtae touto vos rigueurs ne m'en ont fait soufirir. 
Au milieu des plaisirs sans cesse je soupire ; 
Et loin de vos beaux yeux je ne saurois guérir. 
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Mon Iris, cependant, poor finir ma souffiance, 
Garde-toi d'arancer d'un moment ton retour-, 
Laisse un peu durer une absence 
Qui me fait sentir tant d'amour. 
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A MADAME LA DUCHESSE 

DE BOUILLON, 

Ce 3o août. 

X LUS promptement que ne fait Melpomène , 
Quand tous Toulez, tous inspirez des vers. 
Quand le Toudrez , vos agréments , sans peine , 
Feront encor cent mirades divers. 

Il en est un dont vous doutez peut-être : 
C'est me tiier de l'état langoureux 
Où TOUS croyez que les dieux m'ont fait naître , 
Et de moi faire un homme vigoureux. 

De vos appas essayez la puissance ; 
Jà n'aurez lieu de vous en repentir ; 
Et beau pour vous sera faire mentir 
Tout ce qu'a dit de moi la médisance. 

De mon poupard vous faites un Tibulle : 
Veuillez me plaire ; un regard de vos yeux 
Fera de moi dans l'instant un Hercule ; 
Et vous et moi nous en trouverons mieux. 
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A M. AROUET, 

SUR son PARNASSE. 



Q 



.UE î'aime ta noble audace, 
Arouet , qui d'un plein saut 
Escalades le Parnasse , 
Et tout-à-coup près d'Horace 
Sur le sommet le plus haut 
Brigues la première place , 
Loin du marais où Perrault 
Contre nos maîtres coasse y 
Avec maint et maint grimaud 
Qu'on traite d'auteur insigne 
Pour avoir en de grands mots 
Mélë très mal-à-propos 
La guerre du peuple cygne 
Aux louanges d'un héros. 

Dans le beau feu qui t'anime 
Tu foules d'abord aux pieds 
La troupe pusi'lanime 
Des malheureux fripiers 
De qui la stérile veine , 
lïe pouvant de leur cerveau , 
Faute de force et d'haleine , 
Arracher rien de nouveau , 
Avec leur dictionnaire 
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Retourne l'habit d'Homère 
Dans leurs vers estropiés. 

Loin d'ici , rimeur timide 
Qui n'oses parmi les airs 
T'ëleyer d'un toI rapide 
Jusqu'où naissent les édaîn ! 
Le froid bon sens qui te guide , 
Te laisse en proie à Dacier 
Ghii nous fait voir que ta plume 
De vers (aits sur une endume 
N'enrichit que l'épicier, 
Et que parfois le sublime 
Soufire à regret la prison 
Où souvent trop de raison , 
Trop de justesse et de rime , 
Le resserre hors de saison. 

Soufire que je t'encourage 
A ce vol audacieux, 
Toi qui n'as qu'h £iire usage 
De tes talents précieux : 
Va d'un air victorieux 
Faire une éternelle guerre 
A ces enfants de la terre 
Révolta contre les dieux ; 
A ces beaux esprits modernes 
Ghii n'ont , malgré Terrasson , 
Pour odes que balivernes , 
Qu'Houdard pour tout Apollon , 
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Un cafê pour Hâicon , 
La Laurens pour Gallic^ , 
Qui de son bouge salope 
Leur £iit un sacre vallon. 

Laisse-les , dans leur manie , 
Préfërer insolemment 
L'exactitude an géue , 
Et la pointe an sentiment. 
Suis nos anciens modèles , 
Et joins tes grâces nouvelles 
A tout ce ({u'ont lévéré 
Des sièdes de politesse , 
Et ce que Rome et la Grèce 
Et le temps ont consacré. 



r t 



POUR MADAME DE VALOIS. 

JLiE Rhône sur ses bords vit naître une pucelle : 
Onques ne fut plus parfaite donzelle. 
Tant par miroir, que par dits et redits , 
La belle sut de la beauté le prix ; 
Si que bientôt , nouvelle Cy thérëe , 
Paris la vit en ses murs admirée. 

QT) en ce temps , Amour et moi chétif , 
Pour certain cas , étions en grand étrif : 
Pour s'en venger croyant l'heure opportune , 
n envoya la beauté non oemmune 
Tout droit chez moi. Dieux ! que je vis d'attraits \ 
Plus ébranlé mon coeur ne fut jamais ; 
Mais du fripon connoîssant la vengeance , 
J'eus tôt recours au remède d'absence. 
Bfe voUà libre ; et Cupidon contrit 
'p- Yole à sa mère annoncer son dépit. 

H est , dit-il , un mortel téméraire , 

Qu'onques mes traits n'ont su férir. 
Jà ne sais plus à l'indolent que faire : 
Des plus beaux yeux a su se garantir. 
Pour prendre cœur, lui répondit sa mère» 
Beauté toujours ne suffît pas. 
Point ne m'eussent cédé ni Juuon , ni Pallas , 
Si je n'eusse à Paris su trouver l'art de plaire : 

ChauUeu. 2l3 
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C'est là le point. Poqr œ rebelle oœar 
Cherche une Iris à la nûne fioette , 
Et d'apparence un peu coquette, 
Au doux sourire , au parler enchanieur, 
Au regard fin , qui tout galant airéte. 

A ces mots , Tenfuit qui séduit 
Pardt, hélas! trop bien instruit. 

Long-temps ne fut le scélérat en quête. 

Sous un corps gent, sous gracieux minois , 

Bientôt trouva l'art de me déconfire. 

Point n'ai besoin davantage de dire 
Qu'il empivmta rceil de Valois. 
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A MADEMOISELLE DE G**. 



STANCES. 

.PKÈs nu rude hiver le printemps nous redonne 
La verdure et les fleurs ; 
On voit l'ardent été qui devance l'automne ; 
Et la nature enfin , par Flore et par Pomone , 
Change sa face et ses couleurs. 

Cependant , malgré l'inuonsianoe 

Qu'eUe marque par ses détours « 

Ma^<^rë toute la différence 
Qu'<m voit dans les saisons, dans les nuits, dans les jours, 
Elle est toujours la même , et suit toujours son cours. 

Tel est un oœiir que turpreiid la teadreisc. 

Qu'il soupire , ou qu'il soit content, 

Qu'il soit infidèle on constant , 
Il varie en son choix ; mais il aime sans cesse. 
Ainsi , charmante Iris , pénétré de vos coups , 

Je sens une si douce flamme , 
Que mille objets en vain viennent flatter mon ame ; 

Je ne saurois aimer que vous. 

Mais loin d'imiter la nature , 
Qui , par ses changements , nous montre sa beauté , 
Jamais mon tendre amour n'aura d'autre parure 
Que sa fidélité. 
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ÉPITAPHE DE CHARLES V, 

DUC DE LORRAINE. 



SONNET. 

Vji gît qui, dépourvu de œ riche apanage 
Où son auguste sang le faisoit aspirer, 
Sans sœptre , sans états , se fit plus admirer 
Que tel qui sous ses lois tient un yaste héritage. 

Ses brillantes vertus furent son seul partage : 
Par elles en tous lieux il s'<st fait révérer , 
Content que pour monarque on l'ait su désirer, 
Et qu'aujourd'hui César doit tout à son courage- 
Quelle fut sa valeur ! Qui le sait mieux que vous, 
Ottoman , abattu sous le poids de ses coups ; 
Hongrois , Dace , Esdavon , qui fûtes sa conquête ? 

Et toi, chrétien , qui vois ton Achille au tombeau, 
Orne son monument de ce pompeux bandeau 
Qu'U mérita vivant de porter sur sa tête. 
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A MADAME D'", 

Célèbre coquette qui ayoit demandé une déclara- 
tion d'amour en yers. 

Jt-iiT fait d'amoar, sans trop cnider de moi , 
N*ai jusqu'ici passe pour mal-habile. 
Bien le connois , ce dieu sans foi , sans loi , 
Qui , de plus belle , et sans savoir pourquoi , 
Veut prendre encor chez moi son domicile : 
Point ne reçois tel hôte en ma maison , 
Sous beau semblant , sous doucereux langage , 
Cachant noirceur, méditant trahison ; 
Et plus ne suis à mon apprentissage , 
Pour me laisser prendre oamme un oison. 
Partant, Phyllis, quand seriez moins cruelle, 
Quand à mes yeux ofiririez plus d'appas, 
Je TOUS l'ai dit , par moi ne Terrez pas 
De vos amants croître la kyrielle , 
Fors en un cas , qui n'est que bagatelle ; 
Attendez-moi ce soir entre deux draps. 
Là, sur ma foi , je tous croirai fidèle , 
Tant que serez , Phyllis , entre mes bras. 



23. 
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A MADEMOISELLE C 



»»«- 



\Xi7AifD je regarde ma bergère, 
J'aperçois siir son teint tant de TÎyes couleurs , 
Que f Toulant imiter l'abeille ménagère , 

Gomme elle vole autour des fleurs, 
Je parcours mille appas qu'on ne Toit point aillenn] 

Mais avec cette diffiÊrenœ : 
L'abeille en fiât le miri dans l'aimable saison; 

Mes yeux, surjxis par l'apparence , 

Trompent tOtt)onrs mon espérance, 
Et n'en tirent jamais qu'un funeste poison. 



SUR LES BEAUX YEUX 

DE MADEMOISELLE DE ***• 

A la tendre jeunesse 
Tons joignez , belle Iris , des yeux à tout charmer. 
Sitôt que l'on vous voit , on se laisse enflammer, 
Et par raison et par délicatesse ; 
Mais , hëlas ! quelle cruauté ! 
On est surpris quand on y pense : 
Vous inspirez l'amour et la fidélité , 
Et TOUS bannissez l'espérance. 
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POUR MADAME DE LA B***. 

t^iTÔT qu'Iris sut me toucher, 
Je jurai de garder un silence fidèle ; 
Et je n'avois pas cru qu'on pourroit m'arracher 

Le tendre aveu d'une flamme si belle : 
Mais plus ma bouche , helas ! s'efibrce à la cacher , 

Et plus un mouvement rebelle 

Fait que mes yeux parlent pour elle , 

Sans que je puisse Tempécher. 



SUR LA JALOUSIE. 

A MADAME D***. 

V OTT8 êtes fine de l'Amour, . 
Cruelle Jalousie ; 
Mais, hâas ! vos soupçons font languir nuit et jour , 
Sitôt que l'ame en est saisie. 
Sans vos soins ennuyeux 
L'Amour seroit tranquille : 
Votre père est sans yeux. 
Et vous en avez mille. 
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A MADAME 

LA MARQUISE DE "*. 

Qui lui ayoit donne un rendez-vous. 

KJ vx , je vous attendoîs , Youg me TaTiez promis. 

Mon cœur , k tos ordres soumis , 
Brûle pour tous d'un feu qui ne saurait s'éteindre ; 
n est en butte à vos plus rudes coups ; 

Mais , pour avoir trop à se plaindre , 

Il ne se plaint jamais de vous. 



A LA MÊME. 

J'atteitds Iris et ses rigùeun, 
Et je l'attends avec impatîenoe : 
Quel en seroit l'excès , si , rempli d'espérance , 
J 'attendoîs d'elle des faveurs ! 
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A V 50 M 



DE M"*. DE LA FORCE, 

A. MADAME 

D'ALIGRE DE BOISLANDRI, 

Qui avoit quitté l'abbé de Ghavlieu pour le 
marquis de Lassat, alors fort jeune. 

X v fuis loin de moi , Ricanette ! 

Mon commerce ne t'est plus doux I 

J'en sais bien la raison secrète \ 

Et j'en ^déteste le jaloux 

Qui t'a mise dans la retraite. 

Hélas ! que le sort des humain» 

Est plein d'un étrange caprice I 

Nous quittons les plus beaux chemins; 

Et sur des fleurs le pied nous glisse , 

Pour tomber dans un précipice 
Où notre liberté n'est plus entre nos maint. 

L'enfant si rempli de malice 

Te donne-t-il des jours sereins ? 
Ne te punit-il pas d'avoir changé de chaînes ? 
Il t'ôte des plaisirs ; et te donne des peines. 



174 l^OÉSIES 

Dis-moi , ne te souvient-il pins 
De l'amant dont ta fns aimée , 
De l'amant dont tu fus charmée ? 
Cet beaux nœuds sont enfin rompus. 
S'fls sont rompus , <m peut bien dite , 
O puissante et douce Vénus , 
Qu'on détruit ton plus bel empire. 
Dans Athis >, où tu te plais tant ; 

Dans œ riant séjour, où la simple nature 
Brille d'un aspect éclatant, 
Où la rivière, en se jouant, 
Promène de longs flots d'argpent 
Sur mille tapis de verdure ; 
Dans ce lieu si propre aux plaisirs, 
T'échappe-t-il quelques soupirs 
Pour l'amant qui t'a voit su plaire ? 
Ne te dis-tu point quelquefois : 
n Qu'a-t-il fait , et qu'ai-je pu faire , 
Pour ne l'avoir plus sons mes loiis ? » 

Tant de félicité seroit-elle effacée? 
Te revient-il dans la pensée 

Ijs gloire et le plaisir qui suivoient tes amours ? 
Dans ces beaux et ces heureux jours , 

Quel autre a mieux chanté tes attraits sur sa Ijre' 
Quel des favoris d'Apollon 
A mieux fait retentir ton nom ? 



' Lieu de plaisance âar U Seine Au-deisM de Paris. Reeacildc 
1744. 



DE CHAULIEU. a^S 

Cm doetes chansona <pi'on admire 
Donnent à ton amant un immortel renom. 

Tflnlle, le galant Ovide , 
Ont-ils traité l'amour avec plus d agréaient ? 
Le seul art d*aimer dëdde 
Du mérite de l'amant. 
Rappelle-toi tant de délicatesse , 
De ses transports la picpiante tendresse , 
Ces repas si délicieux 
Où le divin pouvoir qui partoit de tes yeux 
Joignoit l'amoureuse ivresse 
A celle de ce pobon 
oui , sans bannir la sagesse , 
Sait étourdir la raison. 
De nos amis une agréable troupe , 
Parmi des mets exquis et des vins délicats, 
Du sel de leurs propos relevoit ces repas. 
Le vin et les fleurs dans la coupe ; 
Ainsi qu'Horace , ainsi qu' Anacréon , 
Il s'expliquoit sur plus d'un ton, 
Passant subitement d'une aimid^ folie 
Aux sublimes leçons de la philosophie. 

Tous ces plaisirs sont passés ; 

Et , par ton humeur légère. 
Déjà les souvenirs en sont presque effaces ; 
Et c'est pour te punir qu'ils sont ici tracés 

D'ttne main qui te fut chère. 
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BALLADE IRRÉGULIÈRE 

▲ MADAMC LA DUCHESSE 

DE BOUILLON, 

En lui enyojant l'ode solyante. 

(XuELAUES noamMoos dn Punasw, 
Duis le DoUe château d'Anet, 
Pkopoaent que pour tous on fa 



Rondeau, ballade, ode et sonnet. 
Sur œ s'assemble au cabinet 
• Des doctes sœurs la troupe leste; 
L'avis y passe du bonnet 
Le roETBun tous dika le meste. 

Le prince ' qui son^ à tous plaire 

Prend le scHuiet dans son partL 

Le philosophe Tolontaiie ^ 

Au rondeau s'est assujetti. 

Moi, de la ballade assorti, 

J'ai pour l'ode eu martel en teste; 

Mais j'en aurai le démenti. 

Le pomTBUR tous dima le eestb. 

' M. le duc dcTcBdômtf'. 
'diapelle. 
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Si j'avois de Tamant de Laure 
Le taleùt et le bel esprit , 
Cent fois plus brillante que Flore 
Vous paroîtriez dans mon écrit : 
Mais onc Apollon ne m'apprit 
A parler la langue céleste , 
Dont grand regret et mal me prit. 
Le porteur tous dira le reste. 

ENVOL 

Princesse , je sais seulement 
Que , sans blesser votre air modeste , 
Par la main d'un fin Agrément 
Ténus TOUS a donné son ceste 
Et ce qu'elle a de plus ch^irmant. 
Le porteur vous dira le reste. 



o D E. 

XRINCE88E, dont la patience 
S*exeroe dans les déplaisirs , 
Et qui maîtrisez vos désirs 
Par une dure expérience , 
A force de faire des yœnx 
Si je pouvois rompre les nœuds 
Du sort qui tous tient enchaînée , 
Des dieux contre vous irrités 

Chaulieu. 2^ 
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La baine aeroit tenninée ; 
Et, parmi les prospérités y 
Vous auriez une destinée 
Telle que tous la méritez. 

Mats , ntôt que je m'intéressa 
A soula^r quelque douleur. 
Il me semble que le maUienr 
S'augmente plus j'ai de tendresse : 
Je n'ose donc tous souhaiter 
Où la gloire devroit porter 
Vos infortunes ^rouTëes ; 
Et je crains que l'astre odieux 
Des disgrâces que j'ai trouvées 
N'épande un air contagieux 
Sur tant de vertus achevées 
Qui vous rendent digne des deux. 

Ainsi donc je vous abandonne 
A votre mérite éclatant ; 
Et je me tiens assez content 
De révérer votre penoime. 
De l'esprit , de i'ame , et du corps , 
Le ciel vous donne des trésors 
Que le monde jaloux admire : 
La sagesse en est le soutien. 
En6n que saurois-je vous dira ? 
Vous seule possédez un bien 
Siu" qui l'injurieux empire 
De la ffMtUQe ne peut rieou 
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Jouissez de cet avantage , 
Dans une heureuse égalité. 
Que la douce tranquillité 
Soit à jamais votre partage î 
Sans rien craindre et rien désirer, 
Voyez tous vos jours expirer 
Gomme l'astre de la lumière ; 
Et , ferme dans vos sentiments , 
Poussez votre bcUe carrière 
Jusqu'aux redoutables moments 
Où le ciel réduit en poussière 
Ses ouvrages les plus charmants. 

An fond de TOtre solitude , 

Princesse , songez quelquefois 

Que le climat où sont les rois 

Est un séjour d'inquiétude ; 

Que les orages dangereux 

Pour ceux qu'on croit les plus lieurenx 

S'élèvent sur la mer du monde ; 

Et que , dans un port écarté , 

Tandis que la tempête gronde , 

On rencontre la sûreté 

D'une paix solide et profonde 

Que l'on possède en liberté. 
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BOUQUET. 

A LA MÊME. 

Âj A M ou a, se dérobant aux dbaimes du aonmieil. 

Et plus diligent que l'Aurore , 
Arriva si matin dans les jardins de Flore, 

Qu'il la surprit à son rëyeiL 

La jeune déesse , en alarmes 
De Toir l'enfant malin que redoutent les dieux , 

Baisse modestement les yeux , 
Et cache avec les mains la moitië de ses charmes 

A cet immortel curieux. 

Qui TOUS amène dans ces lieux ? 
Lui dit-elle en tremblant. Ne craignez point mes aimes, 
Répond l'Amour avec un doux souris : 
Rassurezrvous, reprenez tos esprits ; 
Je ne veux point troubler le bonheur de R. . . 

Et si ye viens dans votre empire , 
C'est pour vous demander quelques fleurs pour Iris. 

On célèbre aujourd'hui sa ftte ; 

Et d'une guirlande de fleurs 

Peinte des plus vives couleurs, 
Cest à vous , belle Flore , à couronner sa tête. 

Si vous répondez promptement , 

Déesse , à mon empressement , 

Qu'à vos vœux je serai propice ! 
J'en jure par Vénus , en ce jour votre amant 
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M'acquittera d'un tel serrice 

Par plus d'un tendre sentbnenL 
La déesse rou^L Une douce espérance 

Lui rend le teint plus éclatant. 
Amour , je vais répondre à votre i^atiençe ; 

Et vous allez être content. . 

Elle dit f et vole à l'instant ; 
Elle cueille des fleurs qui ne font que 4'éclore,. 
Que d'un de ses regards elle embellit encore.. 

L'Amour les reçoit de ses Bôaina ; 
Et ce vainqueur des dieux et des humains 

Me charge , Iris , de vous les rendre. 

Pour remplir un pareil emploi, 

L'Amour a cru qu'il devoit prendre 

De ses esclaves le plus tendre : 

Pouvoit-il mieux choisir que moi? 



«4. 
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FRAGMENT. 



Or k cette soleniiMié 
n fiiut que le dieu de k treille 
Mêle aussi la vivacité, 
Les petits toun et la gatoé; 
Et que sans cesse la boateiUe 
Entretienne , enflamme et réveille 
Dans mes enfants la voluplë. 
Ami , c'est là le catéchisme 
Que la déesse de Cypris 
Enseifpie k tous ses ihvoris. 
Un impénétrable sophisme 
N'ose y tourmenter nos esprits : 
La mère des Jeux et des Ris 
L'explique et nous le fait entendre ; 
Et c'est l'avoir déjà compris 
Ont de se sentir le cœur tendre. 
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ÉLÉGIE. 

J_Ja!IS ces tranquilles lieux que l'afireuse misère 

Jusqu'à ce jour a respectes , 

Je croyois , nouveau solitaire , 
Jouir des vrais plaisirs à la ville ignoras: 
Mais la campagne en vain m'ofiîe ici ses délices, 
Elle m'étale en vain ses innocents appas ; 
Mon cœur, toujours en proie aux plus cruels supplices , 
Regrette ses douceurs , et ne les goûte pas. 

Accompagne d'amis fidèles , 

J'ai cru trouver dans leurs discoun 
€hielque adoucissement à mes peines mortelles ; 
J'ai du dieu des raisins emprunté le secours. 

Vain espoir d'une ame abusée ! 
Mes projets , mes eJÛTorts ne sont rieH que fiunée ; 
Sur mon coeur en tyran l'Amour règne toujours. 

Le souvenir trop cher de l'aimable Amarante , 

Souvenir qui tout à la fois 

Et me désespère et m'enchante , 
Dans le sein du repos et dans le fond des bois , 
A mon esprit troublé sans cesse se présente. 

Tantôt elle s'ofire à mes yeux 

Fière , cruelle , indifférente ; 
Telle que je la vis , quand ma boudie tremblante 
Osa lui déclarer de téméraires feux. 
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Tantôt )e la revois hàXe, vive , piquante , 
Telle qae pour channer la fonnèrent les dieux ; 

TeUe qu'on voyoit en tons lieux 
yéauM de tous les cœurs rerenir triomphante. 

Quelquefois , et c'est là le plus cruel de tous , 

La nuit .... Mais oublions s'il se peut des mensonges, 



Ce n*est pas tout encore : à ses transports jaloux 
Mon cœur agité s'abandonne. 
Parents , amis , tout ce qui l'environne, 
Sa chienne même excite mon courroux. 

Souvenir trop funeste au repos de ma vie, 

Cesse d'irriter ma douleur; 
Et toi , de cette ingrate à mon gré trop chérie, 
iHane , connois-tu le prix de ton bonheur? 

A tonte heure elle te caresse 
De cent difierentes façons , 
Et te donne les plus doux noms 
Que puisse inventer la tendresse. 
Sans cesse attachée à ses pas, 
Qu'elle sorte ou qu'elle demeure , 
Tu ne passes jamais une heure 

Absente de ses appas ; 

Et, d'une main bienfaisante , 
Elle-même dans un repas , 
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En te caressant , te présente 
Les morceaux les plus délicats. 

Tu ne crains point q[u' Amour d'un vain espoir t'abuse } 

Elle prévient tes innocents désirs ; 
Te chobit des amants , te permet des plaisirs 
Que l'insensible se refuse. 

Que de baisers qui tee sont dûs , 

Hélas ! (pie de baisers perdus 

Sa bouche prodigue te donne . 

Quand h peine elle me pardonne , 

D'oser lui demander, pour prix de mes soupirs , 
Seulement un regard qui flatte mes désirs ! 

La nuit , sur son sein étendue , 
Tu jouis d'un repos que je ne connois pas ; 
Sur ce sein dont toujours la cruelle à ma vue 

Prit soin de cacher les appas ! 

Souvenir trop funeste au repos de ma vie^ 

Cesse d'irriter ma douleur ; 
Et toi f de cette ingrate à mon gré trop chérie , 
Diane , connois donc le prix de ton bonheur. 

Telles sont en ced lieux mes cruelles alarmes j 

Rien ne sauroit flatter mes vœux ; . 
Rien ne peut me cacher rimage de ses charmes , 
Et je n'y puis plus vivre éloigné de ses yeux 
Quelque sort que mon cœur prépare à ma constance , 
Partons ; il faut encor revoir ses traits si doux. 
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Mais quoi ! 6dMe à son indiffërenoe , 
Je Terrai ses froideurs anumer mon oomroax * 
n n'importe. Eh ! quels maux plus <7ueb que l'abseDCc 
D*un trop aimable objet dont on chérit les coups? 



ÉPIGRAMME 

CONTRE ABEILLE, 

Sar une Ode de la Constance , qu'il aycit dedict 
k monseigneur le Duc. 

rLsT-CE Saint- Anlaire ou TonrreiUe, 
On les deux qui tous ont appris 
Que dans l'ode , sei^eur Abeille , 
Indifféremment on ait pris 

COU&AOE, YALEUa, et C05STA9CE? 

Peut-être en saurez-vous un )our la différence ; 
Apprenez cependant comme on parle k Paris : 

\etre longue persévérance 

A nous donner de méchants vers , 

C'est ce qu'on appeUe cohstauce ; 

Et , dans ceux qui les ont souÛ&rts, 

Cela s'appelle patience. 
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SUR CHAPELLE, 

Qui mouroit de peur que Ton ne le confondit dani 
une édition avec la Chapelle. 

Jl^ ECTevr , sans ▼ouloir t*expliquer 
Entre Chapelle et la Chapelle 
Ce qui pourroit t'alambiquer 
Dans cette édition nouvelle , 
Lis leurs vers , et , dans le moment , 
Tu verras que celui qui n maussadement 
Fit parler Catulle et Lesbie 
N'est pas cet aimable génie 
Qui fit ce VoTAOE cuaimavt, 
Mais quelqu'un de l'académie. 
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\^ EPEVDAïf T que Ton examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 

Reçut plus d'applaudissements , 

La question seroit plus belle 

De demander en même temps 
Qui du fade Bo jer ou du sec la Chapelle 

Mérita plus de sifflements. 
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Uefvis six ans nos ooèse je publie 
An milîea de Pftris , an milieu de la cour , 
CNie la Chapdle a mis au jour 

Mainte beQe tngédie. 
J'en fais en Tain mille aennenfs; 
Tout le monde dit <jue je mens : 
Les belles |Mèces dramatiques 
Que la iC|HésentatioD , 
Le théâtre et l'impression 
B ont jamais pu rendre publiques ! 



XJB bon vieillavd qui bdUa pour BathyUe 
Par amour seul éioit ragaillardi ', 
Aussi n'est-il de chaleur plus subcile 
Pour réchauflfer un vieillard engourdi. 
Pour moi qui suis dans l'ardeur du midi. 
Merveille n'est que son flambeau me brûle ; 
Mail quand du atmr viendra le çrepmcnle , 
Où d'être aimé j aurai perdu le don , 
Au moins , Amour, fais-moi bailler céduk 
D'être amoureux ainsi qu'Anacréon. 



rVETiREx-TOps de moi, plaisin tumultueux 
Par qui fut autrefi>is ma jeunesse étourdie ; 
Retirez-vous de moi , plaisirs vains, fastueux, 
Reste d'ambition non enccnr refix>îdie : 
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^ns regret pour touioun je vous fab mes adieux. 
Mais pour toi , sentiment tendre , dâicieux , 
Voluptueux et yif , le charme de ma yie , 
Je ne puis te quitter que les larmes aux jeux. 



''■^«^■^^^»^ ■^«^^»i^ < 
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1 L n'en est plus , Thëmire , de ces cceurs 
Tendres , constants , incapables de jfeindre , 
Qui, d'une ingrate épuisant les rigueurs, 
Vivoient soumis , et nK>uroient sans se plaindre : 
Les traits d'amour étoient alors à craindre ; 
Mais aujourd'hui les feux les plus constants 
Sont ceux qu'un jour Toit naître et Toit éteindre. 
Hélas ! £iut-il que je sois du vieux temps ! 
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E X T K A I T d'une Épitre de M. se Yo itai ii 
il M. le duc de Sullt. 

S« Faris, le <8 août 1720. 



SUR LA MORT 

DE L'ABBÉ 

DE CHAULIEU. 

X EUT-ÉTEE, les lamies ma yeux, 
Je TOUS apprendrai pour nouvelle 
Le trépas de ce yieui goutteux 
Qu'anima l'esprit de Chapelle. 
L'étemel abbé de Cbaulieu 
Paroîtra bientôt devant Dieu; 
Et si d'une muse féconde 
Les vers aimables et polis 
Sauvent une ame en l'autre monde, 
n in droit en paradis. 
L'autre jour, à son agonie. 
Son cnré vint de grand matin 
Lui donner en cérémonie , 
Avec son huile et son latin , 



i 
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Un paase-port pour l'autre vie. 
H vit tous ses péchés lavés 
D'un petit mot de pénitence , 
Et reçut ce que vous savez 
Avec beaucoup de bienséance. 
H fit même un très beau sermon , 
€hii satisfit tout l'auditoire ; 
Tout haut il demanda pardon 
D'avoir eu trop de vaine gloire. 
G'étoitJà, dit-il, le péché 
Dont il fut le plus entiché ; 
Car on sait qu'il étoit poète , 
Et que sur œ point tout auteur , 
Ainsi que tout prédicateur, 
N'a jamais eu l'ame bien nette. 
H sera pourtant regretté 
Comme s'il eût été modeste. 
Sa perte au Parnasse est iimeste : 
Presque seul il étoit resté 
D'un siècle plein de politesse. 
On dit qu'aujourd'hui la jeunesse 
A fait à la délicatesse 
Succéder la grossièreté , 
La débauche à la volupté , 
Et la vaine et lâche paresse 
A cette sage oisiveté 
Que l'étude occupoit sans cesse. 
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D U MARQUIS 



DE LA FARE. 



NOTICE 

SUR LA FARE. 



I H ARLES- Auguste, marquis de La Fare, naquit, 
en 1644 » su château de Yalgorge en Languedoc. 

Une éducation soignée développa de bonne 
heure en lui les dons de la nature. A peine âgé de 
dix-huit ans , il fut introduit à la cour. Un exté- 
rieur agréable , des manières engageantes , une 
tournure d'esprit aimable et facile, un caractère 
où dominaient la bienveillance et la douceur, le 
firent remarquer de Louis XIY, et lui valurent , 
de la part de ce monarque, un accueil qui pouvait 
être regardé comme un présage de faveur. 

Ce fut du moins ainsi que le considéra le jeune 
La Fare ; mais , bientôt convaincu de la vanité de 
ses espérances, il sentit q^'il serait à-la-fois plus 
honorable et plus sûr d'intéresser la justice du 
monarque par des services , que d'en attendre des 
faveurs gratuites. Dans cette vue , il partit comme 
volontaire avec le renfort de six mille hommes que 
Louis XIY envoya, en 1664$ à l'empereur alors 
en gnen*e avec le^ Turcs. 

Le but que La Fare se proposait dans cetta 
expédition fat assez mal rempli. On ne s'informa 



1 



4 JiOTICE 

pas de ce qu'il arait fait contre les Ottomans; mais, 
en revanche , on parla plus qu'il n'aurait toqIii 
de la part qu'il prit à un duel entre deux de aei 
parents qui jugèrent k propos de mettre à profit 
leur rencontre en pajs étranger pour terminer, 
sans risque de punition, un différent qu'avaient 
eu leurs pères , et dont ils avaient conservé Is 
tradition. La Farc servit de second à l'un d'enx, 
et reçut deux blessures qui le retinrent quelque 
temps à Vienne. 

La sévérité avec laquelle on poursuivait alors , 
en France , Texécution des lois contre le duel loi 
donna d'abord des inquiétudes sur son retour; 
mais, rassuré par des protections efficaces , il repa- 
rut à la cour, et fut nommé bientôt après sous* 
lieutenant d'une compagnie de gendarmes qu'on 
ajouta k la garde du dauphin. 

Cette distinction le combla de joie; et réveilla 
des illusions que la facilité avec laquelle il se faisait 
des amis par le charme de son esprit et de son carao- 
tère contribuait peut-être k rendre plus spécieuses. 
U était loin encore de savoir qu'une des oonditiom 
nécessaires k la cour pour j obtenir la favear, 
c'est de sacrifier à ceuxqui la distribuent l'estime OQ 
l'amitié des hommes sans pouvoir. La bonté de 
son cœur aurait suffi pour lui interdire un pareil 
sacrifice ; mais il fut surtout préservé du malheur 
de le faire par la noblesse de ses sentiments. U se 
résigna donc sans murmure aux honneurs subal- 
ternes de sa lieutenance. 
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La guerre avec la Hollande; en 167 1 , vint ce- 
pendant renouveler ses espérances d'avancement , 
ou du moins lui fournir des occasions de le méri- 
ter. La compagnie des gendarmes du dauphin fut 
employée dans cette guerre; et il la commanda 
constamment avec autant de capacité que de 
bravoure. 

Il se distingua particulièrement dans la cam- 
pagne de 1674» d'abord en Flandre, sous le grand 
C onde y auquel il eut la gloire de se rendre utile à 
la bataille de Senef, et ensuite en Alsace, sous 
Turenne, duquel il se fit également remarquer. 
Il recueillit ainsi dans la même campagne , par 
une sorte de bonne fortune d^nt il était facile de 
sentir le prix, les éloges des deux plus grands 
capitaines de l'Europe. 

Le maréchal de Luxembourg, aux ordres duquel 
il se trouva à la fin de cette • guerre , demanda 
pour lui une place, de brigadier ,. comme une ré- 
compense due à ses services. Mais Louvois , à qui 
cette demande s'adressait, n'écoutait guère que 
les prétentions de ceux qui consentaient à être 
traités par lui comme des favoris. La Fare n'était 
pas en mesure de faire valoir les siennes ; il haïs* 
sait Louvois, et n'avait pas dissimulé sa haine. 
Il essuja donc un refus d'autant plus amer, que 
le motif en fut avoué avec la franchise la plus 
insolente. 

Vivement piqué de ce refus, pressé par le dé- 
rangement de ses ailaiies domestiques , trouvant 

I. 



6 HOTICE 

d'ailleurs son penchant naturel à la paresse justifié 
par son expérience dans la carrière des emplois, il 
▼endit sa charge de lieutenant des gendarmes da 
dauphin au marquis de Séyigné , qui Tacheta 
90,000 liyres. 

Exempt dès lors de soucis et d*amhition, et 
encore dans la vigueur de l'âge , La Fare partagea 
sa vie entre les jouissances de l'amitié , de Tesprit 
et de la société. On connoit la tendre affection «pti 
l'unit à Ghaulieu , et que la postérité a , pour ainsi 
dire , consacrée par Fhahitude d'associer le souyenir 
et les ourrages de ces deux hommes aimahles. 

La Fare eut d'autres liaisons qui honorent trop 
•a mémoire pour qu'il soit possible de les passer 
sous silence sans être injuste envers lui. U connut 
La Rochefoucauld , l'auteur des Maximes , et fîxt 
estimé par cet homme célèbre , qui avait trop éto* 
dié les hommes pour estimer facilement. U fut aussi 
lié avec Turenne , et la manière dont il en paiie 
dans ses mémoires semble prouver qu'il était digne 
de son amitié : « De tous les hommes que j'ai 
connus , dit-il , c'est celui qui m'a paru approcher 
le plus de la perfection. » 

On s'imagine aisément que l'amour ne dut pat 
occuper moins de place que l'amitié dans la vie 
d'un homme tel que La Fare , voluptueux par 
tempérament et par réflexion. Il forma quelque- 
fois de ces liaisons qui supposent plus de goût 
pour le plaisir, que de sensibilité. Mais il eut une 
passion tendre* constante et délicate pour madame 
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de La Sablière, célèbre alors par son esprit, et 
dont la société était recherchée par tout ce ({ui se 
piquait de talent ou de politesse. 

Il semble que le double charme de la paresse 
et de l'indépendance aurait dû éloigner à jamais 
La Fare de tout ce qui pouvait compromettre de 
nouveau ces deux grands biens de sa yie. Il accepta 
néanmoins , à un âge déjà avancé , la place de 
capitaine des gardes du duc d'Orléans , depuis 
régent. Mais il est vraisemblable qu'auprès d'un 
prince ami du plaisir, et qui faisait cas de son 
esprit , cette place contraignit peu ses goûts et ses 
habitudes. 

Ses amis et la société le perdirent le 22 mai 
171a, âgé de soixante-huit ans. 

Chaulieu l'a représenté comme un homme d'un 
esprit simple et naturel , formé de sentiment et de 
volupté, d'une aménité parfaite de caractère, et 
d'une indulgence inépuisable pour les folies, et 
même pour les vices de ses semblables. Il est à 
présumer que ce fut surtout à cette dernière qua- 
lité qu'il dut le privilège d'avoir vécu près de 
soixante et dix ans , et de n'avoir ^u que peu 
d'ennemis. 

Les ouvrages de La Fare se bornent à des ni* 

HOIBES SUA LES PRIITCIPAUX ÉVÈlTEMENTS DU RÈGITE 

DE Louis XIY, et à un recueil de poésies assez 
varié quoique peu volumineux. On trouve dans 
ce recueil des odes, des poésies légères, une tragé- 
die lyrique, intitulée Peitthée , la traduction 
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A MADEMOISELLE C 



♦ *»' 



\^UAHD je regarde ma bofhre, 
Taperçois sdr son teint tant de vives couleurs , 
Que » Toulant imiler l'abeille mëDagèrc « 

Comme elle vole autour des fleun , 
Je parooun mille appM qu'mi ne voit point ailIciuS] 

Biais avec cette éàShem* : 
L*abeille en fidt le miel dans ïéniMe saison ; 

Mes yeux» surpris par l'afiparaKe , 

^^rompent toujours m<» espérance, 
Et n*en tirent jamais qu'un funeste poison. 



' ^■i^ «^ ^ ■< 



SUR LES BEAUX YEUX 

DE MADEMOISELLE DE *** 

A la tendre jeunesse 
Vous joignez , belle Iris , des yeux à tout chanûer. 
Sitôt que Ton vous voit , on se laisse enflammer , 
Et par raison et par délicatesse; 
Mais , hélas ! quelle cmauté ! 
On est surpris quand on J penae : 
Vous inspirez l'amour et la fidélité, 
Et vous bannissez l'espérance. 



I 



DE ClATLiri 



»"! 



POUR MADAME IK U l^\ 



JcJDtMdefimfariagflMgfcijap: 
Et le nVrnic j>^ «,» ^-^ pomiuil 

I^ tendre aveu d'âne flmK «iUk 
Mais plus ma bondK,liâ»: iffioTOi 
Et plus un monTomt 1^}^ 

Fait que mes yew pria» pBB «fie 
Sans que je poÎK len^b^. 



ib 



^^^■i^«^^>^ 



SÛR LA JALOrSjL 

A IIDAIE IK^ 



Mais,Iiébs!T« 

SitAq«r«a,« 
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Voire pà««^ 
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de plusieurs odes d'Horace, du premier livre de 
l'Enéide , et de plusieurs autres fragments de Vir- 
gile , de Lucrèce , de TibuUe , etc. 

Ces traductions sont la partie la plus faible des 
poésies de La Fare. La perfection des originaux 
fait ressortir d'une manière trop saillante le prin- 
cipal défaut du copiste , celui d'un stjle sans ima- 
gination , et presque sans couleur. 

La tragédie lyrique de Penthée n'offre rien de 
plus remarquable que d'avoir été mise en partie 
eu musique par un prince qui fut depuis régent 
du rojraujne» 

C'est dans le recueil trop peu volumînenx. de 
ses odes et de ses poésies légères qu'il faut chercher 
le talent de La Fare, car c'est là que son stjle 
prend la teinte de son imagination et de son ca- 
ractère. On j trouve, en général, de l'aisance,. du. 
naturel et de la grâce dans l'expression , et , dans 
les sentiments, un mélange heureux et facile de 
réflexion et de volupté. Moins passionné et moins 
mélancolique que Chaulieu, il est plus moral, et 
souvent plus délicat que lui. La poésie de l'un est 
plus animée , plus riche et plus hardie ; celle de 
l'autre est plus simple, plus soutenue, et moins 
incorrecte. La force et rharmonie soat les quali- 
tés dominantes de la versificatioix du premier, 
quand elle est soignée ^ dans celle du second , ce 
sont la mollesse et la douceur. Ces rapprochements 
sont déjà à l'avantage de Chaulieu, et il faut 
coavenir que l'on ne pourrait lea pousser pLas 
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loin sans qu'ils lui devinssent encore plus favo- 
rables. 

Il est k remarquer que le talent et le goût de La 
Fare pour la poésie se sont développés très tard , 
et se sont perfectionnés dans sa vieillesse , au lieu 
d'en suivre le déclin. On peut croire qu'à l'âge de 
cinquante ans il n'avait point encore fait de vers ; 
et ceux qu'il a composés dans ses dernières années 
sont les plus délicats et les plus faciles qu'on ait 
de lui. Il n'est pas inutile d'observer qu'il ne cul- 
tiva la poésie que pour sa propre jouissance, et 
non dans la vue de s'en faire un titre de gloire. 

Il nous semble que nous ne devons pas terminer 
une notice sur La Fare sans dire un mot de l'ou- 
vrage qui fait le plus d'honneur, sinon à son ta- 
lent , du moins à son caractère , c'est-k-dirc de ses 
mémoires. Ces mémoires sont faibles de stjle et 
de plan ; il ne faut les ^considérer que comme une 
suite d'observations historiques sur les grands 
événements, sur les hommes, le gouvernement, 
et l'esprit de son siècle. Mais ces observations 
sont pleines de raison, de justesse, et surtout d'in- 
dépendance, et se rattachent toutes à des prin- 
cipes élevés ou & des vues sages. Ce qu'on a le 
plus souvent critiqué dans ces mémoires , c'est 
l'esprit de liberté qui j règne; et l'on a même 
prétendu que cet esprit n'était que le déguisement 
de quelques intérêts personnels, et que La Fare 
n'avait été que l'écho de quelques grands avec 
lesquels il vivait d'une manière intime , et qui 
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passaient pour mécontents. Il serait aussi facile 
que superflu de justifier La Fare d'une semblable 
imputation. Mais peut-on s'empêcher de remar- 
quer combien il est ordinaire dans tous les temps 
de rencontrer des hommes qui ne conçoiTent pas 
d'autre motif de se plaindre des abus du ponyoiri 
que le dépit de ne pas profiter de ces abus? 



«te. 




POESIES CHOISIES 



DU MARQUIS 



DE LA FARE. 



ODES. 



ODE I. 



Réflexions d'un philosophe snr une bbllecaibpagne. 



X LUS on observe ces retraites, 
Plus respect en est gracieux : 
Est-ce pour l'esprit , pour les yeux y 
Ou pour le cœur , qu'elles sont faites ? 
Je u*j Yois rien de toutes parts 
Qui ne m'arrdte et ne m'enchaiite ; 
Tout j retient, tout y contente 
Mon goût, mon choix, et Biea regards. 
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Quand je regarde ce^ prairies 
Et ces bocages renaissants , 
J*y- mêle aux plaisirs de mps sens 
Le charme de mes rêveries ; 
J'y- laisse couler mon esprit , 
Comme cette onde gazouillante 
Qui suit le chsmin de sa pente , 
Qu'aucune loi ae lui prescrit. 

Je vois sur des coteaux fertiles 
Des troupeaux riches et nombreux ; 
Ceux qui les gardent sont heureux ; 
Et ceux qui les ont sont tranquilles. 
S'ils ont & redouter les loups , 
Et si l'hiver vient les contraindre , 
Ce sont là tous les maux à craindre; 
n en est d'autres panni nous. 

Nous ne savons plus nous eonnoitre, 
ITous contenir encore moins. 
Heureux , nous fusons par nos soins 
Tout ce qu'il faut pour ne pas l'être. 
Notre cœur soumet notre esprit 
Aux caprices de notre vie : 
En vain la raison se récrie ; 
L'abus parle , tout j souscrit. 

Ici je rêve à quoi nos pères 

Se bomoient dans les premiers temps 

Sages , modestes et contents , 

Ds se refnsoient aux chimères. 
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Leurs besoins étoîent leurs objets ; 
Leur trayail ëtoit leur ressource. 
Et le repos tou)oni-s la source 
De leurs soins et de leurs projets. 

A l'abri de nos soins profanes. 
Ils âerment , religieux , 
De superbes temples aux dieux. 
Et pour eux de simples cabanes. . 
Renfermés tous dans leur état, 
Et contents de leur destinée, 
Us la croyoient plus fortunée 
Par le r^pos que par l'édat. 

Ils savoient à <pioi la nature 

A condamné tous les humains. 

Ils ne dévoient tous qu'à leurs mains 

Leur vêtement , leur nourriture. 

Us ignoroient la volupté 

Et la fausse délicatesse 

Dont aujourd'hui notre mollesse 

Se fait une félicité. 

L'intérêt ni la vaine gloire 

Ne dérangeoieut pas leur repos ; 

Us aimoient plus , dans leurs héros* 

Une vertu qu'une victoire. 

Us ne connoissoient d'autre rang 

Que celui que la vertu donne ; 

Le mérite de la personne 

Passoit devant les droits du sang. 

La Fare. 
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Dès qa'ils songeoieat à Hiyménée, 
Leur penchant eonduisoit leur dioiz ^ 
Et Tainoiir aoumettoit ses lois 
Aux deYoin de la foi donnée. 
L'ardeur de leurs plus doux souhaits 
Se bomoit au bonheur de plaire ; 
Leurs plaisirs ne leur coAtoient guère , 
Les saisons en faisoient les frais. 

En amitië quelle constance ! 

Quels soins ! «jueUe fidâité ! 

Ils ëtoient en sincérité 

Ce qu'on est en fxuaae apparence. 

S'étoient-ils donnés ou promis ; 

Leurs cœurs, jaloux de leurs promesses , 

Yoloient au-devant des foiblesses 

Et des besoins de leurs amis. 

€kuel fut ce temps ! quel est le nôtre ! 
Entre deux^amis aujourd'hui , 
€hiand l'un a besoin d'un appm , 
Le trouve-t-il toujours dans l'autre ? 
Esclaves de tous nos abus , 
Victimes de tous nos caprices , 
ITous ne donnons plus qu'à des vices 
Les noms des premières vertus. 

Déçûtes des anciens usages , 
Entêtés de nos goûts nouveaux , 
Loin de songer à nos troupeaux « 
Nous détruisons nos pâturages : 
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19ons clian£;eou8 nos prés en jardins, 
En parterres nos ckamps fertiles, 
I7os arbres fruitiers en stériles , 
Et nos vergers en boulingrins. 

Heureux habitants de ces plaines , 
Qui TOUS bornez dans yos désirs, 
Si vous ignorez nos plaisirs. 
Vous ne connoissez pas nos peines. 
Vous goûtez on repos si doux, 
Qa'U rappelle le temps d'Astrée. 
Enchanté de cette contrée 
J'y reviendrai vivre avec vous. 



ODE II. 

Sur la Paresse , à l'abbé de Chaulieu. 

ouR avoir secoué le joug de quelque vice, 
Qu'avec peu de raison l'homme s'enorgueillit I 
Il vit frugalement ', mais c'est par avarice : 
S'il fuit les voluptés , hélas I c'est qu'il vieillit 

Pour moi , par une longue et triste expérience , 
De cette illusion j'ai reconnu Tabus; 
Je sais, sans me flatter d'une vaine apparence, 
Que c'est k mes défauts que je dois mes vertus. 
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Je chante tes bienfaits , favorable Paresse : 
Toi seule dans mon oœur as rétabli la paix; 
C'est par toi que j'espère une heureuse vieillesse. 
Tu vas me deveiiir plus dièane que iamais. 

Ah ! de combien d'erreurs et de fausses idées 
Dëtrompes-tu celui qui s'abandonne à toi ! 
De l'amour du repos les âmes possédées 
19e peuvent reoonnoitre et suivre une autre loi. 

Tu fais régner le calme au milieu de l'orage . 
Tu mets un juste frein aux plus folles ardeurs , 
Tu peux même élever le plus ferme courage 
Par le digne mépris que tu fais des grandeurs. 

Le nom de ce Romain qui vainquit Mitbridate 
Par ses travaux guerriers a bien moins éclaté 
Que par la volupté tranquille et délicate 
Que lui fit savourer la molle oisiveté. 

Rome eût toujours été la maitresse du monde , 
Si son sein n'eût produit que de pareils enfants , 
Satisfaits de vieiQir dans une paix profonde , 
Après avoir été tant de fois triomphants. 

Que Jule eût épargné de pleurs à sa patrie , 
Si, vainqueur des Gaulois, par d'injustes projets 
De ses rares vertus la gloire il n'Mt flétrie , 
Et qu'il eût aux travaux su préférer la paix ! 

De la tranquillité compagne inséparable, 
Paresse , nécessaire au bonheur des mortek , 
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Le besoin que l'Europe a d'im lepoe dimble 
Te deTToit attirer un temple et des auteb. 

Ainsi Ton yit jadis le chantre d'Épicure 
Demander à Venus qu'avec tous ses appas 
Elle amollit de Mars l'humeur farouche et dure , 
Lorsqu'elle le tieudroit enchanté dans ses bras. 

L'ardeur des yains désirs n*est jamais satisfaite, 
Leur vol rapide et prompt ne se peut arrêter ; 
Celui qui dans son sein porte une ame inquiète 
Au milieu des plaisirs ne sauroit les goùtier. 

Ami , dont le cœur haut , les talents , l'espérance , 
Le don d'imaginer avec facilité , 
Pourroient eucor , malgré ta propre expérience , 
Rallumer les désirs et la vivacité , 

Laisse-toi gouverner par cette enchanteresse , 
Qui seule peut du cœur calmer l'émotion; 
Et pré^TC , crois-moi , les dons de la Paresse 
Aux offres d'une vaine et folle ambition. 



ODE III. 

A la Vérité. 

I J oiv d'ici , beautés morteHes , 
Riches d'attraits empruntés , 



'2. 
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Qui ôtifa, le nom de belfes 

A yo8 regnrds aflfectfés : 

Mon ame , aujourd'hui jAi» pure, 

Cëlàbre de la nature 

L'aimable simplicité ; 

Et je prétends que ma lyre 

Au cœur le plus vain inspire 

L'amour de la vérité. 

Venez donc , vierges sacrées , 
Venez , sui- l'émail des fleurs 
Que le soleil a parées 
Des plus naïves couleur», 
Dévoiler k notre vue 
Cette beauté tonte nu» 
Qui ne peut souflrir le fard ; 
Belle de ses propres charmes , 
Qui peut tout vaincre sans armes , 
Et qui sait plaire sans art. 

Tels d« sein de la nature 

Sortent ces ricbes tableaux 

Dont la riante peinture 

A des traits toujours nouveaux. 

Tout l'art , quelque effbri qu'il fasse ^ 

19 'en peut exprimer la grâce y 

£t ces ouvrages parfaits , 

Tenant de leur origine , 

Portent la marque divine- 

De la main qui les a faits. 
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O qui soiu de verts ombrages 
Que le temps a respectés , 
Ou le long de ces rivages 
Que la nature a plantés, 
M'enmiènera , loin des villes ^ 
En des demeures tranquilles 
Où j'examine en repos 
Quelle est la cause première y 
Et comment de la matière 
S'est débrouillé le chaos ! 

Au mépris de la richesse 
Des esclaves de la cour, 
J'y goûterai ma paresse. 
Et la douceur d'un beau jour ^ 
Si je n'y vois pas l'entrée 
De ma maison eiMourée 
D\Lne foule de flatteurs , 
J'y verrai les ûeurs nouvellesi 
Et leurs robes natui'elles 
Me présenter leurs odeurs. 

Que je plains dans sa fortune 
L'homme k qui la vanité 
Et la grandeur importune 
Font haïr la vérité ! 
Sous le poids de l'ignorance , 
U gémit dans l'abondance 
Ce maître absolu de tout, 
Et des plaisirs de sa vie 
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Sent la fausseté soÎTie 
D'an inFincible dégoât. 

n ne voit point sa maitiesse , 
Ses enfants , ni ses sujets , 
D'une sincère tendresse 
Reconnoitre ses bienfaits. 
Comme il n'a, par ses caresses 
Et ses immenses largesses , 
Rechercbë que des flatteuK » 
H ne recevra du zMe 
De cette troupe infidèle 
Que des conseils séducteurs. 

Venez dissiper la nue 

Qui voile votre dartë , 

Et montrez-vous toute nue , 

Charmante divinité. 

Qu'ici tout vous reconnoisse 

Pour souveraine maîtresse , 

O céleste Vérité ! 

Que tout autre culte cesse , 

Et que tout mortel s'empresse 

A suivre votre beauté. 
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ODE IV. 

A l'Amour. 

X uissAHT et premier gënie 
Par qui tout fut animié, 
Toi qui maintiens l'harmonie 
Du monde par toi forme, 
Amour , d'un trait de ta flamme 
Pénètre aujourd'hui mon ame , 
Et fais couler dans mes sens 
Le feu dont brûla Catulle , 
Et qui du jeune Tibulle 
Forma les tendres accents. 

Kl les nymphes du Parnasse 
Ni les faveurs d'Apollon 
Ne me donneroient l'audace 
De célébrer ton saint nom. 
C'est toi qui , près d'une eau pure , 
Au fond d'une grotte obscure , 
Peux seul , enseignant ta loi , 
Inspirer aux coeurs fidèles, 
Dans leurs ardeurs mutuelles , 
Des chansons dignes de toi. 

Mais je sens que ma prière 
A trouvé grâce à tes yeux; 
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Une nouvelle lumière 
Rend mon esprit radieux. 
Mes vers vont servir de guides 
A ces âmes trop timides 
Qui, de peur de tes rigueurs, 
Fuyant tes Êiveurs divines , 
lï'oscnt, pour quelques épines. 
Cueillir les plus bdies fleur»> 

Publions donc & ta glokc 

€hie , plus Ibrt que tous les dieux , 

Pour la plus grande victoire 

Tu n'armes que deux beaux y^ix; 

Et que ta douceur est telle , 

Que y dans la guerre mortelle 

€tue tu déclares aux cœurs , 

Aimable jusqu'en tes peines , 

Tu fais adorer tes chaînes 

Aux vaincus , comme aux vainqueurs. 

Loin de toi , loin de ton temple , 

Ces jeunes présomptueux 

Qui donnent l'indigne exemple 

D'un amour faux, fastueux; 

Qui , dans leurs humeurs hautiNnef , 

Veulent imposer des chaines, - 

Et garder leur liberté, 

Et prétendent n'introduire 

Dans le sein de ton empire 

Que mensonge et vanité ! 
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Non, ce n'est que la sôùfirance, 
Que l'ardeur de nos désin , ' 
Qui mettent la différence 
Et le prix à tes plaûirs. • • 

Toi-même n'as pu «NMmoitre 
Les douceurs que tu fais naître ' 
Que quand ton oœnr fut toneht^t 
Et , pour goûter tes dëliœs , ' 
Il fallut que tu gémisses 
Dans les fers de ta Psyché. 

Ah ! que ta chaîne est légère ! 
Que ton joug a de douceur 
Pour l'ame simple et sincère 
Qui t'abandonne son oo^ ! ' 
C'est pour elle que sont fkiteto 
Ces félicités parfaites 
Qu'au monde on ne eonnoît pitts , 
Mais que , pour leur récompense , 
Tu verses en abondance 
Dans le sein de tes élus. 

Je sais bien qu'à tei'câpriceë' - . 
On impute tes faveurs ; ' • • : 
On dit que tes injustices 
Font répandre mille pleurs : 
llfais c'est avec les caresses 
Et les trompeuses tendresses 
D'une volage beauté 
Confondre les biens durd>les 
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Et les plaifira inel&bles 
Chi'on doit k la Térité. 

Ce n*est point toi qni prëndes 
A œ honteux abandon, 
A ces commerces sordides 
Qui déshonorent ton nom. 
Ce n'est que des belles âmes 
€hie ta main file les trames ; 
Tu tiens le vice abattei ; • 
Ton choix, toujours l^itime. 
Ne donna jamais au crime 
Les prix dAs à la verto. 

Quoi que nons oonte la faUe , 
Tes yeux sont toujours onyerts ; 
IVa veilles , dieu favorable , 
Au bonheur de l'univers : 
Nos vœux , par ton assistance , 
Parviennent jusqu'à l'essence 
Qui maintient Tordre des cieux ; 
Et , brûlant d'ardeurs fidèles , 
Nos cœurs portés sur tes ailes 
Vont s'unir avec les dieux. 
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ODE V. 

V EHEZ ëchaufièr ma veine, 
Tenez , amours , ris et jeax ; 
Disparoissez , trouble et peine , 
Respectez ce jour heureux 
Où mon ame transportée 
Demeure comme enchantée 
Au comble de ses désirs. 
Que sans cesse ma mémoire 
De ce jour si plein de gloire 
Me retrace les plaisirs ! 

Ainsi , fier de sa conquête , 
Enivré d'un doux moment, 
Parle , en sa joie indiscrète , 
Un jeune et crédule amant : 
Mais bientôt la frénésie 
De la sombre jalousie 
Agite son triste cœur , 
Lui fait sentir ses alarmes , 
Et payer de mille larmes 
Un instant de son bonheur. 

U est des âmes mi^ux nées 
A qui le dieu des amours 
A , malgré les destinées , 
Filé de plus heureux jours : 

La Fftre. 
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Ma» en Tun leur confiance 
Les flatte de respéranoe 
De s'aimer )U8<{u'au tombeau ; 
Leur oœnr y par expérience, 
Sent , même en la jouissance , 
Éteindre un dësir si beau. 

Est-«e donc dans les batailles 
Qu'un béros toujours Tain<{aenr 
Au milieu des funérailles 
TVouYe un solide bonbeur ? 
H on , d'un peu de renommée 
La trop l^ère faraés 
S'achète par trop de soins : 
Le hasard l'ôte et la donne. 
Et bien sourent l'abandonne 
' A. qui la mi&ite moins. 

Donc un Tain d^sir m'ezeilt 
A parvenir au «éjour 
€hie le vrai bonheur habite } 
Car , le chercher k la cour. 
Parmi tant de miiw^rahles 
Et d'infortunés ooupaUes 
€hii gémissent dans les fers , 
C'est du monde en son enÊinee 
Vouloir trouTcr l'innocence 
Et le vrai calme aux enfers. 

Ah ! quel sentier solitaire 
Me présente ta«t d'appas ? 
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L'amitié simple et nncère 
Vient y conduire mes pas. 
Suivons cette aimable guide 
Pour arriver où réside 
La pure félicite : 
Mon sort sera doux et rare. 
Mais la trompeuse m'ëgart: 
Dieux ! que d'infidâité ! 

Dans le sein de YioàsÀKoct 
Cherchons du moins le repos , 
Et que mon indifférence 
Me mette à Tabri des maux. 
Mais quoi ! c'est sur ma paupière, 
De peur de voir la lumière , 
Mettre un funeste bandeau ; 
C'est, d'une triste manie 
Éprouvant la tyrannie. 
Entrer vivant au tombeau. 

Prenons moins de soin d'éteindre 
Que de régler nos désirs ; 
Livrons nos cœurs , sans rien craindre. 
Aux plus sensibles plainrs. 
Goûtons-les , tels que lea donne 
La nature sage et bonne, 
Dont les souveraines lois, 
Étemelles , nécessaires , 
Sont pour nous plus salutaires 
âue ne seroit notre choix. 
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Mortd y OMS-tu prétendre 
Un bien qni dure k januâs, 
Ety si pea paiftit, attendre 
Des plaisirs purs et paifiâts ? 
Chiand ton ame, possédée 
D'une trop flatteuse idée, 
Croit jouir des deux ouverts ; 
P6ur oouri'e après des dûnièns 
Et des biens imaginaires, 
Ce sont les Tiais que tu perds. 

Heureux , heureux HionOne s^;c , 
A qui ces réflexions 
Ont appris à faire usage 
Tour à tour des passions \ 
Qui , conducteur intrépide , 
Sait et leur lAcher la bride. 
Et , s'il faut , les retenir ; 
Qui, sensible et raisonnable , 
Saisit l'instant favorable , 
Peu certain 4e Tayenir ! 

ODE VI. 

JLiiiux qui le trentième été 
Me voyez parmi la foule, 
Avec raison dégoûté. 
Abusant du temps qui coule. 
Rengager ma libetté , 
Ab ! je rougis que ma vie 
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Démente ainsi la fierté 
D'un peu de philosophie. 

CoStùne TOUS , ombrages Tert», 
Si i'étois sûr de renaître 
Après l'horreur des hivers, 
Si ce jour n'étoit peut-être 
Un des derniers que-je perds, 
Amateur des cavalcades , 
Je oourrois dans vos déserts 
Montrer mes feux aux Dryades. 

Mais ce qu'un jour nous ravit , 
L'autre ne peut nous le rendre j 
L'espérer du jour qui suit , 
En vain , hélas ! c'est attendre 
Le retour de l'eau qui fuit. 
La ride en mon front tracée 
Par le temps qui me détruit 
Ne peut plus être effacée. 

n faut perdre , en même jour. 
L'espoir , le désir de plaire ; 
Pour l'amant sur le retour 
Point de maîtresse sincère : 
Phis de goût, donc plus d'amour. 
C'est aussi chose importune 
Chie le vieillard à la cour 
Qui Gonmience sa fortune. 

Ainsi tout doit m'avertir 
Que, sans tarder davantage, 
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n est temps ât prévenir 
D'une oonduite peu m^ 
L'infidUible repenûr. 
fihie l'homme sensë qui s'aime 
Dans la retraite, à loisir , 
Cherche à jouir de lui-même. 

Quoi ! n'est-oe èonc qu'aux ùiuu» 
Qu'habitera la sagesse ? 
Sur tant d'hommes si divers 
He peut-elle avoir sans cesse 
Avec fruit les yeux ouverte ? 
A la vertu, qax doit être 
En spectacle à l'univers , 
Dëfendra-t-on de paroitie ? 

Sur les foiblesses d*autnû 
Le sage se Ibrtifie : 
Sans envie et sans ennm 
Sur la raison il s'appute ; 
Elle soumet tout à lui. 
Dans le milieu de la foule » 
Seul il peut dire aojjfturd'hui f. 
J'ai joui du temps «pii coalc. 

n garde dans une cour 

Le goût de la solitude ; 

Et des plaisirs àé l'amour 

n bannit l'inquiétude, 

Qui ternit les plus beaux jours. 

Sans faste I et sobremeo» sage , 
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Dm passioiift tour à tour 
n connoit le juste usage. 

Que son front doux et serein 
Est , à mon gré , préférable 
Au visage sec , chagrin , 
De ce cagot qui du dialife 
Craint partout Tesprit malin f 
Que j'aime k yoir Tautre à tà>i&\ 
Sans morgue, De verre en main , 
Rendre la sagesse amiiaiile î 

Je yeux , avec peu d'amis, ^ 

Dont le go&t ex({uis m'honore. 

Faire voir qu'il est permis 

D'être à la cour libre encore, 

Malgré les tempe ennemis ; 

Que le volontaire hommage 

D'un oœur par son dioiz soomi* 

Ne tient point de Vesdevage ; 

Surtout Uusqne plus henreu:» 
Un air plus pur on respire 
Près d'un prince vertueux ' 
Qui , par ses talents , attire 
Des plus sages tous les vesoz} 
Dont le front, sans diadème, 
Le charme de tous les ^«uz, 
Est plus brillant par lui-même. 
-■ - ■ -^ — ■ - — --.-■ — ^1 — 

' M . le duc d'Orléans, récent. 
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J¥L USE €pû , daignant me sourire , 
Fais seule , an défaut des Amours , 
Par renchantement de ta lyre.. 
Le charme de mes derniers jours , 
Suis mes pas dans cette contrée 
Où la Manie, désespérée 
D'abandonner sitôt Saint-Maur ■ , 
Dès qu'elle s'en est séparée , 
Retourne pour le voir encor. 

Là t àm retraites fortunées-. 
Séjour de l'ombre et du repos y 
Par une reine destinées 
Au loisir des jeunes héros , 
Par les nymphes sont habitées , 
Et des déesses frécpientées , 
Que souvent du plus haut des deux 
Dessus ces rives enchantées 
Attire un de nos demi-dieux. 

Alors démêlant, chère muse, 
Sans peine l'objet le plus beau, 
Pendant que quelque fleur l'amaBe , 
Prends ton plus délicat pinceau. 

^^^'^— — ' " ■ . I II.I II > r II 

' Màiioa de M. le 4ac «uprè* d« ParU. 
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Peins de tes couleurs les plus vives 
Son air et ses grâces naïves ; 
Ses entretiens pleins de douceur, 
Dont toutes nos âmes captives 
Portent l'image an fond du cœur. 

Aux pieds de Tauguste d^se 
Tu peindras une jeune cour. 
Accompagné de la Jeunesse , 
On y verra voler l'Amour ; 
Non des plus morteUes blessures 
Et des tragiques aventures 
Cet Amour le cruel auteur, 
Mais bien des âmes les plus dures 
Le voluptueux enchanteur. 

Pan , les Faunes et les Satyres , 
Cachés au milieu des roseaux , 
Plaignant leiuv amoureux martyres , 
Montreront leurs rouges museaux ; 
Lors , pour mieux tracer la figure 
Selon la bizarre nature 
De ces dieux habitants des bois , 
Tu pourras prendre la mesure 
Sur le nez d'un prince génois. 

Chercherois-ta quelques modèles 
Des suivants du père Bacchus ? 
On t'en fera voir de fidèles 
Tous remplis éncor de son jas. 
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Venx-tn pôiidre le bon Klène 
Riant de voir m tasse pleiiM 
D'un Tin dëlideuz et frak ? 
Je t'bffie en ces lieux ma bedaine» 
Et d'un front seiein tous les traits. 

Enfin , pour oâébrar la fête y 
9e pouTant par tous tes effort»» 
Pûur faire le choix d'un poète , 
Muse f ressusciter les morts ; 
Au fond d'une sombre vallëe » 
Dans une grotte reculée 
Tu Terras le Termeil Chaulieu , 
Au défaut d'Homère et d'Orphée. 
Chanter à la table du dieu. 

Tantôt sectateur d'Ëpicure , 
Philosophe dans ses chansons , 
De la bonne et sage nature 
n fera valoir les leçons : 
Tantôt dans une douce ivresse 
Qui d'entrer en lice le presse 
Avec des chantres glorieux , 
Il réveîUera la paresse 
De Genest et de MJalézienx. 

Pour ouïr alors les menreiUes 
Qui naîtront de leurs doux accorda» 
On verra dresser les oreilles 
Au dieu du fleuve sur ces bords. 
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Et toi-même , en cette contre , 

Ifiue , ainsi qu'aux beaux jours d'Astrée , 

Voyant revenir l'âge d'or, 

Suivras partout la Gythérée 

Qtae nous adorons à Saint-Maur. 



ODE VIII. 

Xjsprit et ocnrps, tout m'afflige : 
L'un languit sans mouyement ; 
L'autre en vrai pédant s'érige , 
Et veut penser tristement. 

Reviens avec tous tes charmes » 
Et dissipe mes noirceurs , 
Amour , toi qui , jusqu'aux larmes , 
Sais tout changer en douceurs. 

Je rentre dans ta milice ; 
Et , comme ton vieux soldat. 
Je prétends à ton service 
Expirer dans le combat 

Oa écrira mon histoire 
Dans les fastes de Vénus , 
Comme on chantera ma gloire 
Dans les fastes de Bacchus. 
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Ut, dès qnib k boa SOène, 
GliAtouillé par les Amoun, 
Présentera sa bedaine, 
Riant et buvant t0U)ourB, 

En mémoire de la mienne , 
Dans le bachique transport, 
Chacun , à perte d'haleine » 
Voudra boire un rouge bord. 
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RÉPONSE A UNE BALLADE 

DOHT lE REFBÀIH ^TOIT : 
On n'aime plat comme on aimoit jadit^ 

XJkva les siècles passes , quand ramoureuse flawim^ 
. Atcc quelque vivacité 
Pressoit une jeune beauté, 
L'amant qui lui plaisoit en faisoit une femme : 
C'est ainsi qu'on aimoit dans le temps d'Amadis. 
D'une manière si commode 
Nous n'avons pas perdu la mode , 
On aime encor comme on aimoit jadis. 

Le beau sexe autrefois pour la galanterie 
Prenoit la fine fleur de la chevalerie, 

U lui faUoit des paladins ; 

Aujourd'hui ce n'est pas de même , 
n met tout en usage , et jusqu'aux baladins : 

On n'a jamais tant aimé que l'on aime. 
Nos pères, qui vivoient dans im siècle peii^ fin, , | 

Ve vouloient qu'amour et «mplesse^ 

Et sur le fait de la tenjjicesae 

La Fara. 4 
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jUkient trnqoun leur graiid dieniib 
Ht dbndioient à se satisfaire, 
Et sans toodier au bien d'amnd 
Se oonteotoieDt de l'ordinaire : 
On n'aimait point comme on aime «iqonrd'hoi 

Jadis dn moment q[a'nne belle 
Avoit soIh le jon^ de quékfpe bon Gaoloia, 

Dût-elle enrager de son choix, 

n falloit qu'elle tàt fidèle. 
A présent on fait grâce à leurs divins attraits. 

Les femmes, sur cette matière 

Ayant indulgence plénière. 

En usent toutes de manière 
Qu'on aime plus que l'on n'aima jamais. 

Au bon vieux temps , dieux ! quels supplices ! 

L'amour ne trouvoit que rigueur ; 

On payoit la moindre faveur • 

D'une éternité de services. 
Aujourd'hui nul en vain ne paroît enilammé. 

On n'attend point la récompense 

D'une triste persévérance ; 
On est payé comptant , et souvent par avance : 
On aime mieux qu'on n'e jamais aimé. 

Sous l'antique et triste esclavage 
D'im honneur sottement placé , 
Un pauvre coeur, le temps passé, 
Étoit , à la fleur de son âge , 
Impitoyablement forcé 
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De s*en tenir an maria^. 
Nous sommes aujourd'hui sous de plus douces lois; 
Nous suivons nos désirs , et , sans pudeur aucune , 
Chacun , comme il lui plaît , avecque sa chacune : 
On ainxe plus qu'on aimoit autrefois. 

On aime à droite , on aime à gauche , 
Partout en liberté l'on conte ses raisons. 
Rien chez nous aujourd'hui ne s'appelle débauche , 
Et l'amour est enfin de toutes les saisons. 

Chacun en prend sans se contraindre ', 

Et je ne vois que les maris 

Qui puissent justement se plaindre 
Qu'on aime plus que l'on aimoit jadis. 

Vivez f heureux sujets de l'amoureux empire ; 
Dans ces jours fortunes où tout vous est permis , 
Suivez les mouvements que le temps vous inspire , 
Et soyez à Vamour sans réserve soumis. 
Et vous , jeunes beautés , il est de votre gloire 
De faire ici mentir vos plus grands ennemis. 
Commencez chaque jour quelque galante histoire , 
Et par le nombre enfin de vos tendres amis 
Confondez les rêveurs qui veulent faire croire 
Qu'on aime moins que l'on aimoit jadis. 
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É P I TRE 
A ROUSSEAU, 

IXeçois avec plaisir rëpitre 

De ton ami ressuscite , 

Cher Rousseau , qui se sent flatté 

D'être par toi sur le regître 

De ceux dont la fidélité 

A le mieux mérité ce titre. 

Au reste , ]e suis enchanté 

Par l'heureuse variété, 

La recherche , la nouveauté , 

Et la noblesse de tes rimes ; 

Plus enoor par la vérité 

Qui règne en toutes tes maximes , 

Et confond la malignité 

De ceux qui t'avoient imputé 

Insolemment leurs propres crimes. 

Que j'aime aussi la netteté , 

Le ton précis dont tu t'exprimes ! 

Quelle rare fécondité 

D'images riantes, sublimes. 

Et de ces larcins légitimes 

Que tu fais à l'antiquité ! 

Tu connob ma sincérité : 
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ÎTôn ," tùne sâuroù assez croire' '^ ^ ^ * * 
Combien est utile à ta gloire 
Et par toi^ ses leeteirà vli|ité f 1 \ 
Ton livre , qui sera porte, 
Sans doute, au temple , de ^ëmoire 
Par les muses qui IWt dicté. 
Cette prophétie eût été 
AooompUe àa siècle (&'I|(>raèe^ [ ^ . * i ? 
Or à présent que le Parnasse 
Est vilainement infi^téii 
Ce n'est plus qu'un mont déserté 
Où maint et maint corbeau croasse. ^ 

N'espère pas de telle race 
Le los qu'as si bien mérita; -' '" "' ' 
Toi qui par leurs vers èf là glace •• " • ! 
Ne pus jamais être iinîté.' ' ' ' ' "^^ 
Mais où donc me ijfeûs^jfe'eif^ë'*^ '^"''^ '' * 
Par un mouvwnenl èétdlM'^ ' "''»' '" ''* 
Contre telle déloyatitë^ "'' »* ''^' ^'^" '' ''' / 
Puisse au moins lezèie'sttic^'' ' " " '"' 
D'un cceur exemïrt <lé feà^Âe ^ ^ ' - ' * ' ' 
Et te consoler et te platfè!"'" '-^ '' ' '' 

•> 'îi' il I' t »■:,.• . ' •' ' 

J 

'^f^' •' - ' ' ' I 

.. ;.'ji>:r<,!:. »^ '. •. ioiu ;■.•• 

•".'•. . «•'_*» L 11 »I) * 

, \ • .• • ' • • i - > ï • I 

•éI'' :■ . .' . « .h 



4» POÉSIES 

t 

RÉPONSE 

A L'ABBÉ 

DE CHAULIEU, 

Qui «Toit écrit à Tautear une lettre en ren , qu 

étoit une espèce 'de cartel poéti<pie. 1702. 

1 

V ovt ÎDSiiltBz, nuiitrc iripptiy 
An pea dlmaginatinn 
âne la natore m'a dooiiée : 
Les traits bnUainti, la ficûon,. 
Dont Totre lettre est taori^ ornée. 
Vont k ma yeÊne inlbrtnn^ 
Faire abandonner ApoDen. 
A mon espnt ce dicn n inspire 
Qne de tristes moralités. 
C'est arec tous qu'il aime k rire ; 
n est toujours à tos cAtés , 
Et surtout loraque tous buTes. 
lA prendres votre teBpsyJbeaa. siiv , 
Et pour moi lui demandera 
Le don d'égayer la satire 
De ce sd que tous y jetez. 
Me l'accordant , je pouirai dire 



/ 



DE LA FA&E. 43 

IVaiées plaisanter vérités 
Au public qui se les attire. 
Mais jusque-là, sans me fhttier , , 
Je sens , sur ma foi , qu'au Parnasse 
J'auToîs de la peine à monter j 
Je perds haleine et je me lasse. 
Puis P^ase , sans hésiter , 
Considérant ma lourde masse , 
Sans un ordre et sans cette grâce , 
Refuseroit de me porter. 
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BILLET 

' ■ - ' 

A MADAME LA PRINCESSE 

DE CONTI, 

Sur oe qu'elle reprocha à Tauteur son oubli, daas 
une lettre qn'elle ëcriyît à l'abbé de Ghâulieu. 

\jt VAVD fentendia celle qae j'aimoû tant 
Sur mon oofali me faire une querelle , 
Peu s'en fallut que mon oœur à Vinatant 
Ne me qoittAt pour Toler après elle. 
n avoit an. chemin fait plus de la moitié, 
Lorsqn'Amour lui dit : Téméraire , 
le veux bien te donner un avis par pitié : 
Tu prends pour de l'amitié 
Un simple désir de plaire. 
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RÉPONSE, 

AU HO M 

DE MADAME DE LASSAT , 

A une lettre de:r4];)bë de Chaulieu. 

VJirauEs ne vis on fei poli 9>uttenx :- 
Prêt k toute heure à^alamment écrire , 
Mieux TOUS Tdes quand êtes ioufreteuz ; 
Très bien voue ned quelque peu de martyre. 
Trop de santé tant de «oins vous attire j 
Tant de désirs â votre oosur inspire , 
Qu'en trop d'endroits tous faut porter rot vcenx: 
Hais à présent qu'êtes gisant, beau sire « 
Onques ne-Tis un si pôH ^utteux. 

Que la douleur sur vous prend peu d'empire i 
Vous n'en quittez l'air serein , ni la lyre , 
N'en querellez le ciel trop rigoureux , 
Vï n'en avez l'esprit plus langouretlx , 
Ains ne pensez qu'à flatter et bien dire. 
Onques ne vis un si poli goutteux. 



/ 



/ 
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J-7 /DE B...' 

- jr 
A MAT .neniisdttplnsbêtei, 

<{ae ne soyez l'Amoux \ 
4(&remeDt que tous l'êtes. 
^(^ , et xniDois fait au tour, 
> souris , tout comme en a le traître . 
/ous les Toît : mais aussi ses défauts 
.ues avez tous. Perfide badinage , 
/ Bialioe noire, et <lQi pouctant engage^ 
^ Qui l'eut )amaia ? c'est Vcnfiuit de Paphoa , 
Et TOUS y GUmèae. Or aua, aana vona dqilaiFt , 
Je Toua dirai pour votra amadaBenk 
Qu'à tout cela réfenne «st néocaaairc; 
Et profitez de sennon safotaÏMé 
/ Jà de l'AiBouT tous avez le» ^ipçm « 

/ Gardez-les bien , tel meuble est néoasake: 

/ Hais sa malice est un fort yilain caft; 

mieux tous vandfoit, pour finir nos débats, 
Cette bonté qu'a madame sa.mève 



' Cet vert tont f^néralemant tttribw^a • L* Fan; il a'ut 
cep«ndamt pu cecuin qu'ils «oient dq lui. 
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\G îft A M M E 
\<^ > 

/ék comtisaiis qui prétendoient qite 

xf et M. DE La F are ayoient eu l'intentioii 

tourner la cour en ridicule dans un dialogue 

entre deux perroquets qu'ils ayoient composf 

ensemble. 

r' 

XXUTHEFOIS la raillerie 
Étoit permise à la cour : 
On en baùnit eti ce jour 
Même la plaisanterie. 
Ah ! si ce peuple important , 
Qui semble avoir peur de rire, 
Méritoit moins U satire , 
n ne la craindroit pas tant. 



VÉRITÉ ÉGAYÉE. 

t 

\J E l'homme Toici la chimère. 
Four lui tout «ut , 'pour Ini tout se détruit ; 

C'est pour lui que tonme la sph^ ; 
Tout l'univers pour lui seol est construit 
Sur un tel fait ses arguments plausibles 
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^ Ke me tout p^a «ensilikt : . . . 

Biais )e m'aperçoi 
Qnm ce via «st £ût pow n^i». 

Lonque )e le boL 

MADRIGAL. 

±Je Vénus Uranie , en ma verte jeunesse , 

Atcc respect i'encensai les autels , 
Et )e donnai l'exemple au reste des mortds 
De la plus parfiiite tendresse. 

Cette commune loi qui yeqt que i^tie oorar 
De son bonheur mâme s'.eniDiue 
Me fit tomber dans la langueur 
Qu'apporte une insipide TÎe. 

Amour , viens , vole à mon secours, 
M'écriai-je dans ma souflfînmoe ; 
Prends pitië de mes tristes jours. 
" tl m'entendit, et , par reconnoiâànoè 
Pour mes services assidus , 
U i]^'envoya,Tautre y<nnif j i ( 
Et d'Amours libertins une troupe volage , 
Qui me fit à son badina^. 

Heureux si de mes ans je puis finir le>0Q«M - • 
Avec ces IbUtres Amoonl • : > 
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A MADAME LA COMTESSE 

DE CAYLUS, 

iVL 'abandonnait à la tristesse. 

Sans espëraoce , sans désirs , 
Je regrettois les sensibles plaisirs 
Dont la douœur enchanta ma jeunesse. 
Sont-ils perdus, disoîs-je, sans retour? 

Et n'es-tu pas cruel, Amour, 

Toi que je fis dés mon enfance 

Le maître de mes plus beaux jours , 

D*en laisser tersiiner le cours 

Par l'ennuyeuse indiffeîence ? 

Alors j'aperçus dans les airs 

L'enfant maître de Tunirers , 

Qui , plein d'une joie inhumaine , 
Me dit en souriant : Tiicb , ne te plains pkis; 

Je rais mettre fin à ta peine , 
Je te promets un regard de Caylus. 



La rare. 
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COUPLET 

i«r l'air : Un înconaa, etc. 

Jr^ H TAIH je bois pour calmer mes alaimes, 
Et pour chasser l'Amour qui m'a surpris : 

Ce sont des armes 

Pour mon Iris. 
Le TÎn me ùk oublier ses m^ris , 
Et m'entretient seulement de ses charmes. 



MADRIGAL 

Sar ses rers. 

X Atf SEHTs de la seule nature, 
Amusements de mon loisir. 
Vers aisés , par qui je m'assure 
Moins de gloire que de plaisir. 
Coulez , enfants de ma paresse. 
Mais si d'abord on tous caresse , 
Refusez-vous à ce bonheur : 
Dites qu'échappés de ma veine, 
Par hasard , sans force et sans peine , 
Vous méritez peu cet honneur. 



DE LA FARE. 



TRADUCTIONS. 



TRADUCTION 

Des yers de Catulle qui commencent par ces mots : 
JIU mi par esse Deo videtur , eu. 

Il ^le en bonheur, il surpasse les dieux , 
Celui qui près de toi pour toi brûle et soupire , 
Qui te voit , qui t'entend , qu'animent tes beaux yeux . 
A qui flatteusement il te plaît de sourire. 
Oui , ma chère Lesbie , oui , dès que ]e te vois , 
Tous mes sens sont émus , je brdle , je frissonne , 
Mes yeux sont éblouis , je sens mourir ma voix , 
Mon cœur vole rers toi , mon ame m'abandonne. 
Catulle , c'en est fait : tu te perds , malheureux ; 
Tu ne peux résister. Ah ! c'est trop tdt te rendre 
Aux trompeuses douceurs de ce dieu dont les feux 
Ont mis tant de palais et de villes eu cendre. 
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TRADUCTION 

DE L'ODE D' HORACE, 
Quit muita gracUis te puer in rosa , etc. 

JJis-Moi, Pyrrha, quel est cet amant foitonë, 
Tout parfiuné d'odeurs , et de fleurs couronne, 
Pour qui , sans aucun soin de te rendre plus belle , 

Ta simplicité naturelle 

Laisse flotter tes blonds cheveux, 
Et qui , dans une grotte où ton amour l'appelle, 
Croit de tous les mortels être le plus henrem ? 
Là, sur un lit semé de jasmins et de roses. 

Où tianquillement tu reposes , 

S'abandonnant à ses désirs , 
Il aime à se noyer dans les plus doux plaisirs. 
Mais sitât qu'il Terra son vaisjeau trop fragile , 
Agite par les vents , prêt à se renverser, 

On le verra bientôt pousser 

Vers le ciel sa plainte inutile. 

Lui qui par sa crédulité 
Sur la foi de ton coeur voguoit en s&reté. 

Bfalbeur, beauté trop inconstante, 
Ifalbeur à qui tu parois si charmante ! 

Pour moi , dans le port arrivé. 

Je suis à l'abri de l'orage, 
Et j*ofire de bon cœur aux dieux qui m'ont sauvé 

Tout le débris de mon naufrage. 
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TRADUCTION 

DE L'ODE D'HORACE, 

Ehtulfugaeu, Poitumt, Posiumt , itc. 

1J%» uu, Pottume, hâas] quels fuili «tlcg^! 
Que la mort indoinl^ « la vielleue anitàn 

Avaneenl Tera nom i grands paa ! 
L'&latde ta vena, qae dans Rome OD rëfire, 
>e le* touchera pas. 

Vainement tes désire peux et léptimtt 
Tenteroient de flàiir par cent milie nctûnes 

Du ^eu dea morti le cœiir d'airain; 
Cérj^on et Titje m fond dea noin ablmei 
la ràJ.aiaent eu valu. 

n Im timt ealénnéa par cette eau drieatable 
D*at 1 chaque mortel , inDocent ou coupable, 

MI>ergeT,oiiduaang dea rois, 
Le paua^ terrible autant qu'inéyilable 
ITest permii qu'une Ibis. 

Od a I>eaa fine de Mari la maîo ensaDglanlée , 
El det vents du midi la Tapeur empestée ; 

Q but deacendre cbei le* morti , 
Uu Cocjta il iànt voir l'ean noire cl: djteitje. 
Et te« tunntet bordt. 
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n faut te fépticr de ton épouse «muMe ; 

Et de œcie raaiioD , de oe bois agréable 

Que les siècles firent exprès , 
Tn n'en emporteras , possesseur peu durable , 
Qu'un funèbre cyprès. 

Un héritier alors , plus heureux et plus sage , 
Fera de tes trésors un maguificpie usage , 

Rëpandrt ks flots de vin yieux 
Qu'avoit sous cent yerrous coiiaervés d'Âge en âge 
Le soin de tes aïeux. 



TRA DUCTION 

D£ L'OD£ D'HORACE, 

Exegi monumcntum ttn perennius , etc, 

HiV lieu plus haut que n'est le front des pyramides 
Je me suis éleré moi-même un monument 
Qui ne craindra le feu, ni les ondes rapides, 
Ni l'orage et le vent. 

Plus solide que l'or, pfau que l'airain durable^ 
H brarera du sort les direis accident»; 
Jl saura triompher de l'oubli redoutable. 
Et de la nuit des temps. 
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La meilleure moitié restera de moi-même ; 
Mon destin deviendra plus illustre et plus beau ; 
Je ne descendrai point , & mon heure suprême t 
Tout entier au tombeau. 

Mon los ira croissant de l'un à Tautre pôle , 
Tant qu'avec le pontife et les prêtres sacr^ 
La vestale à pas lents du mont du Capitole 
Montera les degrés. 

Je serai célébré dans les champs que l'Aufide , 
Avare de ses eaux y peut à peine humecter , 
Pour avoir le premier , d'un courage intrépide , 
Tenté de transporter 

Les chants SBoliens de la muse lyrique 
Aux bords de l'Ausonie , où le Tibre autrefois 
R'entendoit résonner que le chant bucolique 
Et le son des hautbois. 

Conçois un noble orgueil , divine Melpomène ; 
Ceins mon front de lauriers à juste titre acquis ; 
De tes propres faveurs , et des fruits de ma veine , 
Viens me donner le prix. 
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